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OBSERVATIONS 

SUR. 

L'HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

DES DEUX INDES, 
Relativement aux Etats-Unis d' 1 Amérique. 

Le titre d'biftoire annonce un ouvrage confacré 
à la vérité. Celui d'hiftoirephilofophique l'annonce 
plus encore, s'il eftpoflîble, puifqu'il donne lieu de 
croire que l'auteur qui lui a voué fes talens , comme 
hiftotien & comme philofophe , aura moins fa- 
cilement oublié ce qu'il lui devoir, ayant un motif 
de plus pour s'en refiouvenir. Si cet écrivain tombe 
dans quelques erreurs , elles feront d'autant plus 
dangereufes qu'on le foupçonnera moins d'en être 
capable. Mais fur-tout fi par un ton împofant il 
érige fes erreurs en axiomes, fi par la magie de 
Pan. III. A 
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{on ftyle il . aveugle fes leâeurs dans le labyrinthe 
où il les égare , c'eft alors qu'il eft indifpenfable 
de déchirer le voile dont leurs yeux font couverts , 
& de leur montrer combien la route qu'on leur 
fait prendre eft éloignée de celle de la vérité. 

Tels font les motifs qui m'ont déterminé à pu- 
blier quelques obfervaùons fur le compte que 
moniîeur l'abbé Raynal a rendu des Etats-Unis 
d'Amérique. 

J'ai pris ça & là ce qui m'a paru le plus frap- 
pant,&quantà ladivifion desmatiètes, j'ai préféré 
celle qui m'a femblé la plus claire , fans me bor- 
ner aux lieux, aux perfonnes ou aux chofes. 

CHAPITRE PREMIER. 

De l'époque des établiffemens des premières 
colonies. 

L a lecture des détails de monfieur l'abbé Raynal 
fur les premiers établiffemens dans l'Amérique 
feptentrionale, ne peut alUirément en donner une 
idée rrès-jufte. 

Les époques y font confondues , de maniéré 
à faire croire que les établiifemens du chevalier 
.Raleigh & ceux de la Nouvelle-Angleterre fe firent 
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dans le même tems (i). Au lieu de fuivre l'ordre 
chronologique, il parle d'abord de ceux-ci. Il 
commence par la partie la plus feptentrîonale Se 
finit par la plus méridionale. 

En parlant des établiûemens de la Nouvelle- 
Anglererre , il dit , toise 8 , page 445 : « Décou- 
» verte au commencement du fiècle dernier , fous 
» le nom de Virginie feptentrionale , elle ne reçut 
» des Européens qu'en 1608. » 
A l'égard de la Virginie , il s'exprime ainfi , tome 
9 , page S j : « Ce fut en 1 fiofi que les Anglois 
» abordèrent à cette plage fauvage. James-Towa 
« fut leur premier établi ffement. » 

Lorfqu'il parle de la Caroline feptentrionale ; 
îl ne dit pas un mot des établiflemens commencés 
àRoanoke, Ôc après avoir expofé, tome 9, page 8j, 
les caufes qui empêchèrent les Efpagnols & les 
François de Te fixer dans les Catolines, il ajoute: 
« Quelques Anglois les remplacètent vers la fin 
» du feizième Siècle. Un caprice inexplicable leur 
» fit abandonner cet établiflement naillànt, pour 
ï> aller cultiver une terre plus dure fous un climat 
» moins tempéré. 

» On ne voyou pas un feul européen dans la 



(1) Le lefteur a vu dans la première partie de cet 
•uvrage, la différence qui exifle entre la date de cet deux 
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» Caroline, lorfque les lords Beddey , Clarendon ; 
» Albemarle , Craven t Àshley , & meilleurs Car- 
» terec , Berkley & Colleton obtinrent , en 166 ) t 
» de Charles II , la propriété de ce beau pays, i» 

Afin d'être convaincu qu'il ne falloitrien moins 
qu'un caprice inexplicable poffr leur faire abandon- 
ner cet ètabl'tffement 3 il eft: bon de voir ce que 
le même auteur dit du pays, page 514. « Le fol y 
n eft généralement plus plar , plus fabloneux , plus 
» rempli de marais que dans la Caroline méri- 
» dionale. Ces trilles plaines font couvertes de 
» pins ou de cèdres, ce qui annonce un rerrein in- 
» grar ; & femées.par intervalle, d'un petit nombre 
t> de chênes trop gras pour être employés â laconf- 
» tru£tion des vaiffeaux. Les côtes , généralement 
11 barrées par un banc de fable qui en écarte le» 
» navigateurs, n'appeUenr pas plus impérieufemenc 
» la population que l'intérieur des terres. Enfin 
>. le pays eft plus expofé que les contrées limi- 
» rrophes aux ouragans qui viennent du fud-eft. » 

Aotès une relie defcripiion , la néceffité d'aban- 
dormer le pays , au Heu d'être un caprice inexpli- 
cable, n'eft elle pas démonttée géométriquement? 
fur-iouc lorfqu'il ajoute lui-même : « Ces motifs 
» éloignèrent , fansdoure , les Anglois de laCa- 
n roline feprentcionale, quoique ce fût la première 
» plage qu'ils euûent découverte dans le nouveau 
» monde. » 
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Non-feulement le lecteur ne trouve rien dans 
l'ouvrage de monfieur l'abbé Raynal, ni fur la nature 
des premiers établiffemens , ni fur les différentes 
époques auxquelles ils fe firent \ les conjectures 
même qu'il fait naître ne peuvent qu'induite en 
erreur. 

Il eft difficile de croire que monfîeur l'abbé 
Raynal ait fuppofé qu'il exiftât entre la Caroline 
Septentrionale & la Virginie qui fe touchent , 
cette différence de climat qu'indique ce caprice 
inexplicable, qui leur fit abandonner le premier e'ea- 
blijfemenc 3 peur aller cultiver une terre plus dure 
fous un climat moins tempéré.. Entre l'ifle Roanoke 
en Caroline , où débarquèrent les émigrans at- 
tachés au chevalier Raleigh , & James-TWn en 
Virginie où s'établirent ceux qu'y fie patTet enfuite 
la compagnie de Londres , la différence n'éft que 
d'un degré huit minutes de latirude , & la plus 
grande diftance, en y comprenant la longitude, n'eft 
pas de cent milles. Nous avons vu d'ailleurs que 
les émigrans laiffes fur l'ifle de Roanoke , y péri- 
rent tous , à l'exception de . ceux que le chevalier 
Drake ramena en Angleterre, & qu'à l'égard de ceux 
qui débarquèrent à James-Town , ils ne changèrent 
point de pays. En conféquence, on ne fait ni qtlels 
font ces Anglois qui abandonnèrent la Caroline^ 
ni dans quel pays ils pafsèrent. 
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CHAPITRE II. 

De la Nouvelle- Angleterre. 

M . l'abbé Ray nal , après avoir dit quelque chofe 
des premiers émigrans qui abordèrent à la Nou- 
velle-Angleterre , s'exprime ainfi, page 445 du 
tome 8 : « Les presbyrériens anglois , que la per- 
» fécution avoit raflèmblés en Hollande , ce pore 
» univerfel de la paix & de la liberté , lafl"és de 
j> n'être rien dans le monde j après avoir été 
» martyrs dans leur patrie , réfolurent d'aller 
» fonder une églife pour leur feére 3 dans un nouvel 
» hémifphère. Ils achetèrent donc , en 1611, les 
» droits de la compagnie angloife de la Virginie 
» feprenttionale : car ils n'étoient pas allez pau- 
» vres pour atrendre leur prolpérité de leur pa- 
» tience & de leurs vertus, » 

Les compagnons de Robinfon , qui pafsèrent 
de Hollande à Southampton , & de Southampton 
en Amérique , étoient de la fe&e des indépen- 
dans , & non pas de celle des presbytériens. C'eft 
de-là que les indépendans fe font toujours attribué 
le mérite d'avoir appçuré les premiers l'évangile 
dans cette partie du monde. Les indépendans 
étoient des brouniftes fchifmariques , comme 



fur les États - Unis. 7 
ïtoient les brouniftes à l'égard des puritains. On 
a déjà remarqué que ces intrépides aventuriers 
firent renaître l'efpoir de fonder une colonie dans 
ces contrées feptenrrionales j mais il ne parole pas 
qu'ils fuflênt en état d'acheter les droits de la 
compagnie. Neale, tome 1 , page 8 j » dît qu'ils ..Y 
employèrent à Southampron fept cens livres 
fterling environ en vivres & autres objets nécef- 
faires , & près de mille fept cens livres en mar- 
chartdifes. Il paroît que leur plus grande richefle 
coniîftoir dans la ferme réfolution de fupporrer 
courageufemenc toute efpèce d'incommodités. 

On a vu que la première compagnie de Plymotith 
s'anéantit infenfiblement , Se que la charte de la 
féconde compagnie eft du j novembre 1610. A 
cette époque ces derniers étoient. déjà fur les 
côtes d'Amérique , puifqu ils débarquèrent au cap 
Cod le 1 1 du même mois. On a vu pareillement 
que ce fut la compagnie de Londres , & non 
celle de Plymouth, qui les gratifia .d'une étendue 
de pays, & qu'ils furent, avant de s'embarquer, 
que le territoire énoncé dans l'acte de donarîon 
ne dépendoit point de cette compagnie. 11 eft 
inutile de répéter tout ce que l'on a déjà dit à ce 
fujer. Il fuffir de fe rappeler que la charte de la 
compagnie fut apportée en Amérique par ceux 
qui fondèrent la colonie de Maflachufers neuf ans 
après. 

A iv 
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M. i'abbé Raynal continue en ces termes , page 
448 : <i Les hr.birans de la Nouvelle- Angleterre 
3) vécurent quelque rems en paix, fans fonger 
» à donner une bafe fulîde a leur bonheur. Ce 
» n'eft pas que leur charte ne les autorisât à 
» établir la forme de gouvernement qui leur 
» conviendrait : mais ces enthbufiaftes ne s'en 
s» occupoient pas j & la métropole ne prenoit pas 
» affèz d'intérêt à leur deftinée, pour les preiTer 
« d'affûter leur tranquillité. Ce ne fut qu'en 1630 
» qu'ils fentirent la néceflîté de ' donner une 
» forme à leur colonie. » 

Ce paflage ne peut fe rapporter nï à ceux qui 
poffédoicnt réellement la charte , ni à la petite 
colonie de Plymouth. On a vu que les fondateurs 
de cette colonie , qui vinrent de Hollande , n*a- 
voîent point teçu l'inveltiture du territoire qu'ils 
occupèrent. Jamais ils n'eurent de chatte : & loin 
qu'on puitfe les accufer de ne pas s'être occupés 
d'établir une forme de gouvernement , ils prépa- 
rèrent un acte à cet effet à bord de leur vaif- 
feau , & le ratifièrent avant de defeendre à terre, 
comme nous l'avons obfervé. 

La plupart de ceux qui apportèrent la charte 
en Amérique avec le droit d'y établir un gouver- 
nement, en venu du tranfport qui leur en avoit 
éré fait par le confeildePlymoiuhdans ie cours de 
idi*;, n'arrivèrent pas avant l'année itfjo. Si donc 



fur les États - Unis. y 
ils ne fongèrenr point avant cette époque à faire 
ufage de leur droit , cela n'efl pas étonnant. 

Mais M. l'abbé Raynal dit lui-même à U 
page précédente , qu'au commencement de 1629 
<c on ne comptoir encore que trois cents per- 
» formes j-i> & quelques lignes enfuite :« On n'a- 
» voir vu d'abord palTer en Amérique , que 
» quelques eccléfiaiîiques, privés de leurs béné- 
» fices pour leurs opinions j que des feftaires 
» obfcuts , que les dogmes nouveaux s'attachent 
» en foule parmi le peuple. » 

Sï les émigrans antérieurs à 1619 avoient été 
tels que l'auteut les dépeint ( ce qui n'eft pas 
exact, comme on l'a vu) , pourroir-on trouvée 
mauvais qu'ils n'euflent pas longé plutôt à érablîr 
un gouvernement? M. l'abbé Raynal devoit-il 
fe récrier courre cette prérendue négligence? On 
lui demandera de plus de quelle façon il faut 
s'y prendre pour accorder le partage que nous 
venons de citer, on n'avait vu d'abord 3 &c. avec 
ces obfervarions qu'on trouve deux pages plus 
haut: ci Us achetèrent donc, en 1611, les droits de 
s» la compagnie angloife de la Virginie fepten- 
» trionale : car ils n'étoienr pas aflèz pauvres pour 
» attendre leur profpérité de leur patience & de 
si leurs verras. » 

On pour roi t lui demander encore pourquoi il 
die : « El la métropole ne prenoît pas aflea d'in- 
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» terèt à leur deftinée , pour les preilër d'àlïurer 
» leur tranquillité. » Il avoir lu leur charte , 
puifqu'it eu parle dans plufiears endroits j devoit-il 
donc ignorer .que l'Angleterre n'avoir pas le droit 
de s'en mêler ? 

Ce qui fuit ne montre pas une attention plus 
fcrupaleufe quant à l'exactitude d'expreflïon : 
« L'année fuivance (en 1 6} o ) , ajoute M. l'abbé 
» Raynal , il en arriva un fi grand nombre , que 
» ce fur une néceflîté de les difperfer. » Ne 
diroir-on pas par ces mots qu'il eft queftion de 
gens dépeudans du caprice d'un defpote , & non 
d'hommes qui renoncent à tous les agrémens de 
leur pays natal , & fe réfignent à des privations 
affieufes & fans nombre pour jouir de la liberté ? 

L'aureur , après avoir blâmé les habitans de la 
Nouvelle - Angleterre pour avoir différé jufqu'en 
1 6 j o d'érablir une forme de gouvernement, & après 
avoir dir, à la page 449 , qu'ils écoient convenus 
h d'avoir tous les ans une ailemblée dont les dé- 
» purés feroient nommés par le peuple , &c. (1) » 
nous apprend « qu'il fut fait en mème-tems 
» deux réglemens remarquables. Le premier fixoit 



(1) Ils n'éiabliccnt de forme de gouvernement qu'en 
1^34, comme nous l'avons remarqué, & cela éioit na- 
turel, puïGjue les émigrans dévoient avant lout s'inflaller 
& attendre qu'ils formatent un nombre iuffirant. 
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a le prix du bled. Par le fécond , les fauvages 
» dévoient êrre dépouillés de toutes les terres 
» qu'ils ne cultiveraient pas. » Si cela étoît , ces 
réglemens ne feraient remarquables que par leur 
abfurdité. Sans parler des raifons pour lefquelles 
le premier eût été abfurde , j'obferverai qu'aucun 
des deux n'eut lieu. 

Le fécond règlement eût été le lignai d'une 
déclaration de guerre , qui n' aurait pu fe terminer 
que par la deftruétion totale des naturels du pays. 
Ils ne font ni ne veulent être culrivareurs ; leur 
terrein relie en friche > Se loin de confentir à 
quitter les bois, ils renonceraient plutôt à leur 
exiftence. Ils ne vivent guères que de châtie , en- 
forte qu'il leur faut un pays très-étendu. Une 
nation compofée de mille familles au plus occupe 
un efpace plus confidérable que n'en renferme 
peut-être la plus grande provint* de France. 
Chez eux cultiver la ferre eft un rravail honteux 
pour les hommes. Les femmes sèment , en très- 
petite quantité , du bled de Turquie , des haricots , 
des citrouilles , des courges , des pommej .de 
terre longues, qui font autant de plantes indi- 
gènes j & Ci un jeune homme s'avife d'aller aider 
fa maîtrelTe ou fon épqufe, les hommes le traitent 
avec mépris & les femmes le raillent. 

Je dois obferver qu'on trouve dans tous les 
écrivains connus , que les gouveniemens des cd- 
/ 
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lonies ont toujours tâché dt fe maintenu' en 
paix avec les naturels du pays. Déplus, comment 
M l'abbé Raynal n'a-t-il pas fenti l'impoffibilité 
gui! fût entré dans l'idée d'une poignée de gens 
d'enlever à tant de nations un territoire immenfe , 
fur-tout n'ayant d'autre raifon que celle qu'il en 
donne , car il eût fallu pour les cultiver plulieurs 
millions de laboureurs ? 

Hutchinfori , qui , pour recueillir toutes les par- 
ticularités de ces tems , a compulfé les archives, 
& s'eft donné la peine de parcourir autant de 
manuferits qu'il a pu s'en procurer, s'exprime, 
tome II, page 166, de manière à ne pas laifTer 
l'ombre de vraifemblance à cet étrange règlement. 
Après avoir expofé le fyfteme reçu chez différentes 
nations de l'Europe , de fe metrre en pouelîion , 
fans aucun fcrnpule , des terres des Indiens, comme 
fi un petit nombre de familles ne pouvoir avoir 
droit de poueder une plus grande portion du globe, 
qu'il ne leur eftpoflible d'eu cultiver , ajoute : « Les 
premiers émigrans qui fe fixèrent dans le territoire 
de Maflachufets & de Plymouth , loin d'agir de 
la forte, fe firent au contraire un devoir de payer 
aux naturels du pays, le prix que ceux-ci leur de- 
mandèrent pour toutes les terres qui n'éroient pas 
inhabitées , ou abandonnées , ou à l'abri de récla- 

En réfutant l'abbé de Mably, pat rapport à 
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l'extrême tolérance qu'il arrribue à nos ancêtres , 
j'ai die que ce fut avec raifon, qu'on leur reprocha 
leur intolérance, dont M. l'abbé Raynal parle auili, 
mais avec quelques embelli (le m eus. 

La févériré des loix de la Nouvelle-Angleterre 
flir la religion & fur les mœurs, les fuites mal- 
heureufes qu'elle entraîna , fournilToiem une ma- 
tière allez ample au zèle de M. l'abbé Raynal , 
fans qu'il eût befoin d'exagérer les maux , & d'en 
décrire quelques-uns qui n'exiftêrent jamais. Lifez 
par exemple la page 461 , où il parle d'enfans de 
dix ans immolés , Sic. 

La fuperftition fit dréfler des échafauds à I'occa- 
lîon de prétendus forriléges ^ & infliger des tour- 
nons dont le récit eft bien propre à foulever la 
raifon & à contrifter l'humanité. Mais d'après ce 
qu'en dir l'auteur de l'hiftoire philofophique , on 
croirait que jamais aucune partie du monde ne 
fut le théâtre de plus grandes atrocités. 

Hutchinfon , quoique partial en faveur de l'An- 
gleterre ( ï ) , s'exprime en ces termes , à la page 
15, tome II, de fon hiftoire : « Si les forriléges 
<3e la Nouvelle- Angleterre firent beaucoup de 



(1) Il étoit gouverneur de Maflàctiufets au commen-- 
cement de la évolution , à laquelle Ci partialité pour la ! 
Grande-Bretagne contribua beaucoup. Il mourut à Londres 
«1 1780. 
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bruit dans tous les domaines de la Grande-Bre- 
tagne , cela provint d'une terreur panique , ré- 
pandue univerfellement , & de ce qu'on s'étoic 
imaginé que la contagion gagneroit tout le pays , 
bien plutôt que des exécutions qui eutent lieu, 
puifque dans un feul comté de la Grande-Bre- 
tagne , on en fit plus durant un court efpace de 
tenis , qu'il n'y en a eu dans la Nouvelle- Angle- 
terre depuis l'époque du premier établiflèment 
jufqu'au moment actuel. » Pag. ij. «Depuis 1694 
j ufqu'en 1701, tandis que le lord Hoir ccoir premier 
juge , il y eut onze perfonnes accufées de forri- 
léges : elles fuient jugées & toutes abfoutes. En 
Ecoflè, pendant l'année 1697 , fept prétendus 
forciers furent exécutés , fur la dépofition d'un 
enfant qui avoit onze ans tout au plus. » 

S'il faur en croire ce que dit M. l'abbé Raynal 
à la page 457 , où fon but paroît tendre à peindre 
la conduite des habirans de MaflTachufèrs avec les 
couleurs les plus défavorables , « les Quakers , 
» ( pour s'être comportés d'une manière édifiante ) , 
m furent emprifonnés , fouettés & bannis. La 
» fière (implicite de ces nouveaux enthoufiaftes 
3> qui bénifioient le ciel & les hommes , au milieu 
3> des tourmens & de l'ignominie , infpira de la 
» vénération pour leurs perfonnes , fit aimer leurs 
» fentimens , & multiplia leurs profélytes. Ce 
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« fuccès aigrir leurs perfécuteurs , & les porta aux 
» extrémités les plus fanguinaires. » 

Douglas j tome i,.page 447, die qu'en 1656» 
1657 & 1659 , les excès qu'ils commirent dans la 
colonie de Maflàchufets , furent caufe qu'on y 
porta plufieurs loixeonrre l'importation des Qua- 
kers , & contre leur manière d'agir. Au lieu de 
cette conduire douce & paifible que M. l'abbé 
Raynal leur prête , ils alloient criant comme des 
forcenés dans les alTemblées , ils rroubloienr les 
jugemens des caufes & inrerrompoient le culte 
divin, infultanc les juges fur les tribunaux, les 
minifixes qui prêchoient dans les églifes , & le 
peuple qui les écoutoic. Il paroît qu'ils avoient 
hériré en grande partie de la fureur des anabap- 
tiftes dont ils riraient leur origine. Les magiftrars 
leur repréfentérent combien leur conduite étoit 
indécente & même criminelle ; ils leur déclarèrent 
que les loix ne leur permettoient point de refter 
dans le pays , ils leur notifièrent leur exil en vertu 
des mêmes loîx , & les avertirent de ne pas re- 
venir fous peine de mort. Ceux-ci ne retour- 
noient pas moins , & fe compottoient encore plus 
mal qu'auparavant. Plufieurs poufsètenr l'impu- 
dence jufqu'au poinr de fe préfenrer nuds dans les 
églifes , menaçant de l'enfer tous ceux qui s'y 
trouvoient raflemblés; 

On en pendit quelques-uns, il eft vrai, & la. 
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rigueur de la loi ne fauroit être excufée , puifqu'on 
eût dû les renfermer rous dans l'hôpital des fous , 
comme on fit à l'égard de plufieurs , & les rap- 
peler à la raifon par des faignées & par une dicte 
rigoureufe. Mais M. l'abbé Raynal n'eft pas pour 
cela plus excufable de nous avoir donné fur ces 
Quakers , ainfi que fur les g'ouvernemens de la 
Nouvelle- Angleterre , des inftruétions fi contraires 
à la vérité. Non-feulement il paflè fous filence 
les contraventions des Quakers , mais il n'héfite 
pas de dire en parlant des magiftrats : «Ils firent 
» pendre cinq de ces malheureux, qui étoienc 
» futtivement revenus de leur exil. » Ces expref- 
fions ne ponrroient-elles pas faire croire au lecteur 
qu'ils furent arrêtés dans quelqu'en droit retiré où 
ils fe renoienr tranquilles & cachés ? d'autant 
plus qu'à la page i j du tome 9 il ajoute : ce Des 
i> dévots donc le crime & la folie e'toient de vouloir 
» être raifonnables & veriueifx à l'excès. » 

Il faut obferver de plus qu'ils ne furent pas 
perfécutés dans route la Nouvelle-Angleterre. Hut- 
chinson rapporte tome I., page 526, une lettre 
duij octobre 1657, écrite parle gouvernement 
de Rhode-Ifland, en réponfe à la cour générale 
de MafTachufets , dans laquelle il blâme la con- 
duire des Quakers , fans cependant vouloir les 
exiler; le gouvernement dit qu'il foumettra l'af- 
faire au mois de mars à l'examen de l'aiTemblée 
générale. 
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Générale. II eft certain que jamais dansRhode-Iflanj; 
les quakers ne furent perfécurés , tomme il e lt 
certain qu'ils alloient dans Mafladiufets, ernpDr- 
rés uniquement far Ja fureur de Vouloir' faire deï 
r-'ofélires, puifque s'ils noient déliré le repos • 
lis anroient préféré Rhode-liland. 
, M 'l'ibWR»fnalfairentend-re,page 4 j„ jqu i 
le forrilége, le blafphéme, fadnlrère, & le faux 
témoignage éroienr indilrinélemenr des crimes ca- 
pitaux, en difanr, fans s'expliquer davantage 
qu ils fureur punis de morr. ^ ' 

Le fani témoignage étoir un crime capiral , dV„t 
le cas où il tendoit 1 faire condamner à mo „ un 
innocent ; de même l'adultère , le forrilége & le 
Blafphémë.'étoiehr des crimes capital» dans cer- 
tains cas , mais lion 'pas dans roiis. 

* Les € " fi6s • conriniie M. l'abbé Ra yM I 
« alfa dénaturés pour frapper ou pour maudire' 
•> les auteurs de leurs jours, attiraient fut eux le 
» même châtiment ». ; ! 

Pour cjue le crime fût capital , il falloir que ) es ' 
enfans enflent paffé l'âge de feize ans, qu'ils n'enf- 
fent point iré provoqués , & qne leur éducation 
n eue pome été négligée. 

- Notre riche ferait rrop longue , fi nous vonliora 
repondre à tout le reffe. Nous nous concernerons 
d ajouter qn'rl eit certain que les Ioix étoienr ptui' 
feràes qn'elles nWoiént dû l'être, quôiqnW ' 
Part. III 
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total-, elles ne fuflent pas auffi févètes que celles 
d'Angleterre ; mais M. l'abbe Raynal ne nous en 
donne nulle part une idée claire & précife , & celle 
qui! préfente eft par-tout prodigieusement exa- 
gérée. 

Quant à la loi concernant le faux témoignage, au 
lieu d'en parler avec tant de mépns.ilauroitpu, fans 
manquer à la jùftice & à la vérité , donner des éloges 
à ceux qui l'établirent. En Angleterre, comme les 
anciens légiflateurs n'avoient pas apparemment 
prévu tontes les coufequences de ce . crime , ils 
n'en avoienr fait un crime capital dans aucun cas. Il 
n'y a pas trente ans que des fcélérats, „u nombre de 
cinq, convaincus d'avoir plufieurs fois, par de 
faux témoignages^' fr.it périr des perfonnes inno- 
centes pour obtenir le prix accordé pat la loi, 
ne. purent être condamnés à more. Le peuple de 
Londres fuppléa clans cette occafion au défaut de. 
la, loi. Outré d'indignation & d'horreur, il leur 
jeta pendant les deux jours qu'ils furent au pi-, 
lori , une quantité prodigieufe d'immondices, & 
îlen tua un chaque jour (i). Cet événement occa- 

' (i) Ils dévoient être attachés au pilori cinq fois; mais 
après la féconde, on prit le parti de ne plus continuer, 
pour ne pas accoutumer ic peuple à fe fiire juflice à lui- 
même ,. quoique le gouvernement vît avec plaifir i'horreur 
qu'il refîentoit contre une adion fi atroce. Les trois autres, 
relièrent enfermes toute leur vie. • - 
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ïîonna la loi qui fut établie dans la feifion fui* 
vante du parlement, d'après laquelle le faux té- 
moignage eft actuellement en Angleterre un crime 
capital, toutes les fois qu'il tend à faire périr un 
innocent. Ainfi M. l'abbé Raynal, bien loin de 
condamner au fujet de cette loi les iégifLireurs de 
la Nouvelle-Angleterre , auroit dû le'ur favoir gré 
d'en avoir prévu les funeftes conféquences , plus 
de cent ans avant la Grande-Bretagne. 

Pages 465 & 4611 , il fe déchaîne contre 
nos prédécefleurs & les appelle monfires à exter- 
- miner , à caufe de la récompenfè que ces gouver- 
nemens accordoient à celui qui tuoit quelque In- 
dien ; il ajoute qu'en 1714 la récompenfè fut 
portée à deux mille deux cens cinquante livres 
par tête d'Indien. 

Il eft arrivé plufieurs fois que quelques-uns des nô- 
tres qui habitoienr fur les frontières , devenus aufli 
fauvages pour le moins que les naturels du pays, 
& confervant toute la méchanceté des nations civi- 
lifées, fe comportoienc de la manière la plus in- 
digne, enforte qu'il réfultoir de-là des guerres 
cruelles Se inévirables. La conduire de nos gou- 
vernemens envers les Indiens fut en général pleine 
de juftice Se d'égards. S'il leur avoir éié poilible 
de punir les coupables qu'on auroit cherchés en vain 
dans les déferts immenfes où ils s'enfonçoienr , 
Bij 
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on aurbit évité beaucoup de guerres (i). Le défit 
de la vengeance emportoir les Indiens , naturel- 
lement très-colères } les innocens éroient factifiés , 
& le gouvernement écoit forcé malgré lui de 
faire la guerre pour fa propre défenfe. 

Les François , qui habiroient au nord de nos' 
colonies , râchoien: d'attirer à leur parti le plus 
■de nations Indiennes qu'ils pouvoieut , & nosprédé- 
cefleurs en faifoiem autant de leur côté. Ce toit 
encore une fonrce de guerre avec les Indiens , 
qui quelquefois en furent aufll les moteurs. 

Lorfqu'un Indien fe trouve en face de l'ennemi-, 
& ferré de près , alors il montre un courage éton- 
nant; mais félon leurs idées, le premier mérite 
du guerrier cft la rufe. Ce 'principe , qu'ils fucent 
avec le lait, rend quelquefois néceflaires certains •< 
moyens qui paroifTenr au premier coupd'œil très- 
blamables. Si M. l'abbé Raynal avoir lu ITiif- 
toire de ces guerres , & qu'il en eût peft toutes les 
circonftances , il auroit vu que toutes les fois que 
les gouvernemens offrirent des récompenfes , Us 
y fureur forcés par les conjonctures. Cette conduite 
n'écoit point l'effet de la barbarie , mais plutôt 
un remède pour éviterun phisgrand mat. Si je ne crai- 
gnois pas d'ennuyer le lecteur , j'en donnerais des 



(ij En ifiîfi", on pendit trois Anglois à New-Pljmouth, 
pour avoir tué un Indien auprès de Providence. 
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preuves làns réplique , mais il me faudroït rap- 
porter de longs partages d'hiftoire. 

M. l'abbé Raynal parle de ces récompenfe« 
. comme il elles avoieni éré ordinaires , ce qui 
n'eft pas. Il n'a pas non plus confidéré qu'une ré- 
compense de deux mille deux cens cinquante livres 
pour chaque tête d'Indien , auroit bientôt épuifé. 
des tréfors beaucoup plus grands que celui que nos 
prédécefleurs pouvoient avoir. ' : -, 

Si M. l'abbé Raynal n'avoir pas été- înftruit des 
viciflïtudes qu'éprouva la valeur du papier mon- 
noye mis en circulation dans ces tems , on pourrait 
croire qu'il a pris les livres courantes d'alors pour 
des livres fterling. Pans ce cas la fomme offerte, 
réduite en mpnnoye de France, auroit pu lui donner 
deux mille deux censcinquante livres, tandis qu'elle 
lè montoit à-peu-près à deux cens. Mais on voit 
bien qu'il n'a pas ignoré quelle étoit la monnoie 
d'alors, non plus que fes viciffirudes, pniiqu'il dit, 
tome 9 , page a 1 1 , qu'avec de l'argent comptant 
Maflachufers ce retira de fon papier une fomme 
n douze fois plus forte. » 

Il avance, pages 475 & 477, que fuivant les pre- 
miers réglemens dont on étoit convenu , le com- 
merce de la Nouvelle- Angleterre devoit fe ref- 
treindre à la mère-patrie , que les délits graves 
dévoient être jugés en Angleterre , S; que ces colo- 
nies bornoient leur iomnjJEon. à recomioître va- 
B iij 
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guement le roi d'Angleterre pour leur foùverarn ; 
que celle de MafTacluifersfe permettait encore plus 
de chofes que les autres , Se que c'eft pour cette 
raifon que Charles II annula fa charte en 1 6 84. 
Tout eft faux dans ces aflertions, excepté le fore 
de la charte. Ceraéte de defpotifme fut commencé 
par Charles II en 1684 , comme le dit M. l'abbé 
Raynal , & fut achevé deux ans après , fous le règne 
de Jaques II , avec une égale injuftice. 

Obfervez que l'auteur de l'hiftoire philofo- 
phique & politique , avant d'affûter , ( & fans 
aucun fondement, ) que les Colons éroient alors 
fournis aux tribunaux d'Angleterte pour les délits 
graves , & entièrement privés de la liberté de 
commerce , a dir , quelques lignes plus haut , « que 
>> leut indépendance de la métropole, n'éroit guères 
» moins entière. •»• 

Je ne relèverai poinr ce qu'il dit page 474 
& fuivantes, en parlant toujours de la Nouvelle- 
Angleterre , au fujet du prétendu manque de 
matériaux pour la conïtraâîon des vaiiïeaux , de 
la prétendue mauvaife qualité du fol, & de la 
defeription fabuleufe de la pêche , dans laquelle 
il introduit parmi les autres poilïbns une abon- 
dance prodigi eu fe de tu rgeons , randis que perfonne 
ne fe rappelle qu'il en air jamais été péché au 
nord de la Nouvelle -Jerlêy , quoiqu'ils foient 
très-communs dans Delavate , & dans les fleuves 
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He la Virginie. Je finirai par deux mots , an fujet 
du conte de 'Polly Baker que , M. l'abbé Raynal 
rapporte comme une hiftoire véritable. ', * 

» Des loix trop févères , » dit-il , page ^66 ; 
« fubfiftent toujours dans ces contrées. Oh" jugera 
î> de ce rigorifmè par le dïfeours que rint , il n'y 
» a pas long-tems devant les magiftrats , une fille 
» convaincue d'avoir produit , pour la cinquième 
» fois, un fruit illégitime.»' ' ' . v ; 

Ledifcours très-ïntéreflanrde Polly Baker prodùi- 
fit « dans fa Nouvelle-Angleterre", ajoute c-il, une 
n révolutioir étonnante dans tous les efprits. Lé tri-' 
m bunal'la drfpenfa de l'amende ou du châtiment $ 
» & , pour comble de triomphe , un de fes juges l'é- 
« poufa: tant la voix de la raifon eft au-delïus des 
» preftiges d'une éloquence étudiée. Mais le pré- 
» jugé public a repris fon' afcendànt. ■> . r:0 ';' 

J'ai dit que cette hiftoire n'étoit qu'un conte." 
Voici ma preuve. 

Vers la fin de 1777, ou au commencement 
de 1778', M. l'abbé Raynal étant" allé un foie 
rendre vifire au doâeur Franklin , trouva chez lui 
M. Deane. « Nous parlions' précïfément de votre 
ouvrage, lui dit M. Deane, Se nous difions 
que vous avez été mal fervi par' ceux qui' vous 
ont fourni des inftrudtions fur ce qui regarde 
l'Amérique, & fur-tout mon pays!».' 

Comme M. l'abbé Raynal' ne vouloir pas en 
B iv 
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convenir , M. Deane lui cita plufîeurs paflages 
dans lefquels il ne fe trouve pas un mot de vrai. 
Enfin on vint à parler de l'anecdote de Polly Baker. 
Ce fujet occafionna le débat Je plusférieux, parce 
que M. l'abbé Raynal foutenoït avoir cira ce fait 
d!un mémoire authentique. Le docteur Franklin, 
Après avoir pris ptailîr pendanr quelque tems à, 
écouter cette conteftarion , rompit le lilence, Se 
s'adrefTaut à M. l'abbé Raynal , « M. l'Abbé » 
lui- dit-il x je- vais- vous mettre au, fait. Lorfque 
j'étois jeune & que j'imprimois la gazette , il m'elr, 
arrivé^ quelquefois, manquant de. maiiruux. pour, 
remplir ma feuille de m'amufer à faire des contes,, 
& celui de Po|!y Baker eft de ce nombre. » .. 

« Ma foi, repartit M, l'abbé Raynal , quittant, 
le ton de la.di.Ç>ute. 4 Çajrae mieux avoir mis dans 
mon ouvrage vos contes , que les vérités de; 
bien d'antres..» .; .1^.... .:: 

En lailTant au leûeur à juger (j la^riilpfophier 
& la vérité peuvent fe contenter d'une défaite 
honnête , qui dut dans cette occafion mettre, fin 
à la difpute, & jufqu'à quel point un rultorien. 
peut fe. permettre de copier des gazettes , je pren- 
drai- la liberté de dire qu'au moins dans la der- 
nière édition de l'hiftoire philofophique cet endroit 
eût dû être fuprimé, ou accompagné d'une note, 
de l'auteur , en forre qu'il eût pu le faire fervir 
au même objet pour lequel il paroîc avoir été 
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deftiné. Aulieti de dire:« On jugera de cerigorifme 
» par le difcours que tint une fille &c-» il fuflx- 
foit qu'il l'amenât comme une faryre ingénieufe , 
compofée par le docteur Franklin , dans' ie def- 
fein de réveiller fes compatriotes , à la manière 
des grands.' hommes qui tâchent de rendre utile 
même ce qu'ils font pour leur amufement ; -& 
comme M. l'abbé Raynal nous fait entendre fi fou- 
vent & avec tant d'énergie , que la vérité eft? fon 
idole , & qu'aucune confidécarion ne leroit' capable 
de la lui faite taire , il auroit pu dans cette rir- 
conftancc la dire .fans le moindre rifque, en in- 
formant fes lecteurs que le rigorifme qui fubfiftoit 
encore , lorfqu'il avoir, mis ail* fout la première 
édition de fou ouvrage , avoir enfin été. forcé, 
grâce à notre révolution , de faire place à une 
indulgence; rationnée, m ï " " 1 

Quant à L'obfecvation de M. L'abbé Rayna! V 
<• tant la voix delà raifon eitau.defTus -d.es prefti* 
» ges d'une. éloquence étudiée , » il fait trop d'hqn- 
oeurauxtaleusde nos pauvres filles d'Amériqae, en 
ûîppofant qu'elles parlent comme le docteur Fran" 
klin écrir. Si l'éloquence corrfiôe dans la décla^ 
Ovation ., il efi: certain que cé difcours h*eft 
rien moins . qu'an, morceau d'éloquence ; maif 
fi elle confine dans la force du raiionnement, dans 
le choix des expreflîoos , dans ■laprécifion , &c. 
en ce cas j'oie alïuier qu'il y en a beaucoup. 
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CHAPITRE III. 

De la Nouvelle -Jerfey* 

s fix pages que l'auteur emploie a par- 
ler de la Nouvelle-Jerfey , il fait aflez voir qu'il 
n'a nulle counoiflance du pays. " - 

« La colonie , « dit-il , page 5 08 , « eft couverte 
»» de troupeaux & abondante en grains. Lechan- 
*> vre y. a fait plus de progrès que dans aucunes 
» des contrées voilines. On y a ouvert avec fuccès ; 
» une mine d'excellent cuivre. Ses côres font accef- 
» iîbles , & le port d'Amboi , fa capitale , eft aflez. 
» bon. Aucun des moyens de.profpétité , propres 
» à cette partie du globe , ne lui manque. Ce- 
». pendant, elle eft toujours reftéedànsune obfcnriré 
» profonde. Son nom eft prefqoe ignoré dans 
» l'ancien inonde , & n'eft guère plus connu dans 
» le nouveau. En ferorr-elle plus malheureufe? Je 
» ne le crois!ïpas'^ n ■ ,"."' : 'î " - " '- '■ ■ 
. Que le noin de la Nouvelle-Jerfèy fût prefque 
ignoré dans l'ancien monde, cela pou voit être,, 
mais qu'il ne fût guères plus connu dans le nou- 
veau j c'eft ce qui irétoir certainement pas. 

A l'égard des autres auerrions , le lecïeur peuc 
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en juger par ce qui fuit. Les navigateurs fe tien- 
nent éloignés de la côté de New-Jerfey , parce 
qu'elle eft fort dangereufe. On n'y trouverait pas 
un feul endroit capable de recevoir un vaifleau 
de médiocre grandeur. L'opinion générale eft que 
l'induftrie humaine ne pourra jamais y faite un 
bon port. Egg-Harbour } le feul petit havre qui 
foîr fur toute cette longue côte , ne fauroit con- 
venir qu'à des bâtimens fort petits , encore l'en- 
trée, de même que la forrie, en font -elles dan- 
gereufes & difficiles. S'il étoit poflible d'y forcer 
la nature , Se qu'on voulût .l'entreprendre , il fau- 
drait que la population fût devenue fepr ou huit 
fois plus confidérable , avant que ce projet pût être 
exécuté. Le port d'Amboi fur le fleuve Rareton, 
le meilleur de tout l'état & que l'auteur appelle 
ajfe-^bon, n'a pas plus de huit à neuf pieds d'eau de 
mer haute. Le chanvre ne vient pas mal dans l'état 
de New-Jerfey, mais il vient mieux dans la Penfyl- 
vanie , dans le Maryland & dans la Virginie. Cer 
état eft allez abondant en grains, & l'on y voit 
allez de troupeaux , mais les états voilins ont le 
même avantage. Les mines de cuivre ne 'font pas 
rares dans cette partie de l'Amérique, mais celles 
de New- York font beaucoup plus confidérables & 
les meilleures, quoique l'auteur de l'hiftoire philo- 
fophique n'en fafle pas mention, & qu'il borne 
fon admiration à celles de NewJerfey. 
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L'auteur, après avoir déclaré fon avis fur l'éclat 
Se fur l'obfcurité des peuples , fait enfuite une 
tranfition à laquelle on ne s'attendoit guères : 
« Quelques puiflent être les caufes de l'obfcurité 
» de la Nouvelle-Jerfey , nous lui devons donc 
» nos çonfeils fur fon état actuel Se fur fon état à 
» venir. » 

On peut voir 1 la page 5 1 1 de quelle manière 
il acquitte une dette qu'il auroic pu fe difpenfer 
de contradteri 

Il eft certain qu'il ne pouvoir pas employer un 
ftyle plus contraire à. fon but. En Amérique le 
ton dogmatique & les déclamations ne font à la 
mode ni parmi les philofophes , ni parmi les 
hiftoriens. Les vrais philofophes raifonnent Se ne 
déclament point. Ils n'affurent point avec tant de 
confiance; ils fe défient fouvent de leurs lumiè- 
res , Se décident rarement. Le peuple , accoutumé 
à. voir que les hommes les plus éclairés craignent 
prefque toujours de fe tromper , regarde l'em- 
preflement à vouloir prononcer fur tout comme 
une preuve que l'on n'eft inftxuit de rien. 

Quant à cette proportion établie par l'au- 
teur , que le commerce direfl eft plus avanta- 
geux que l'indireâ, il n'y a peut-être pas dans 
tout l'état un artifan , un payfan , ua voiturier 
même qui ne le fâche , & s'ils avoient befoin de 
leçons ou de confejls, ils. auraient recours aux 



fur ks Etats-Unis. ±p 
gens de leurs comtés les plus inftruitï , ou aux 
profefleurs de leur collège à Prince-Town , plutôt 
qu'à un écrivain qui vit, à plus de mille lieues 
géométriques de leur pays , qui ne l'a jamais vu 
& qui de la manière dont il en parle , prouve bien 
qu'il ne le connoit pas. 

CHAPITRE IV. 

De h Penfylvanie. 

IjA Penfylvàriie,dîtM.ràbbéRaynaI, p. zi, t.<j: 
« eft gardée à l'eft par l'Océan ; au nord , par la 
» Nouvelle-York & la Nouvelle- Jerfey ; au fud , 
53 parla Virginie & le Maryland; à l'oueft, par des 
» terres qu'occupent les Sauvages ; de tous côtés , 
» par des amis ; & dans fon fein , par la vertu de 
« fes habirans.Ses côtes fort reflèrrees, s'ëlargiflènt 
» infenfiblemënt fufqu'à cent vingt milles. * 

Entre l'Océan & la Penfylvanie fe trouvent là 
plus grande partie de la Nouvelle - Jerfey & là 
pointé d'un des angles de New-York. La Nouvelle- 
Jerfey garde la Penfylvanie préfqu'errtieremeat à 
l'eft , un peu au midi & point du tout an nord. 
La partie de la Penfylvanie la plus voiïîne de h 
mer en eft diftanre de près de cent milles. 

Quant aux c3txs rejjerrées 'qui s'élargira infen- i 
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fibkmentj il eft impoffible de deviner ce' que l'au- 
teur a voulu dire , à moins qu'on ne fuppofe qu'il 
a eu en vue les bords du fleuve & du golfe De- 
iaware , qui occupent à peu près l : efpace dont il 
parle depuis la Pcnfylvanie jufqu'i l'Océan. Mais 
l'un de ces bords appartient à l'état de Delaware, 
& l'autre à la Nouveile-Jerfey. 

M- Payne , auteur du pamphlet intitulé le Sens 
Commun , fait l'obfervation Clivante dans fa lettre 
à M. l'abbé Raynal , écrite de Philadelphie en 
1781 , traduite en François & imprimée à Paris 
en 1783. 

a L'abbé Raynal fe trompe fi groflîeremenr & 
fi fouvent dans fes détails géographiques fur les 
treize Etats-Unis , que je ne poutrois relever toutes 
fes fautes fans excéder de beaucoup les bornes 
que je me fuis preterires. »' 

M. l'abbé Raynal , en parlant de New-York, nous 
apprend, t. S » p. 504 , que « les denrées ou inar- 
1» chaiidïfes qui furent expédiées en 1769 , mon- 
» tirent à 4,351,446 liv. 17 f. 9 den.;» & page 
j 1 1 , que la charge des marchandifes envoyées 
par la Nouveile-Jerfey «dans vingt- quarre ba- 
» teaux, ne valoit que 56,965 liv, 13 f. 9 den.» 
Dans le tome 9 , nous trouvons , page 8 1 , que 
« la Virginie & le Macyland réunis, vendirent 
r de leurs denrées pour 16,195,577 liv, 4 C 
n 7 den. j" page 11 j, que les exportations de la 
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Géorgie « s'élevèrent à 1,62.5,418 liv. jf, 5 d.;» 
& enfin page 137, que les Florides « n'exportèrent 
'» que pour ûy^ioy liv. 18 f. 9 d. » 

L'exactitude fcrupuleufe que montre l'auteur 
dans tout le cours de fon ouvrage fur des objers 
de cette nature , n'eft pas moins étonnante que fa 
négligence en fait de géegraplûe. Lorfque l'on 
confidùre combien il éroir facile d'cviter les faures 
qu'il a commifes fur la pofition des lieux, & 
combien il étoit difficile de porter des calculs d'ex- 
portation à cette juftefle qui ne lui a pas même 
petmis de négliger les deniers , ourre l'embarras 
extrême de réduire en monnaye de France les 
différens cours de change de ces pays , on ne peut 
s'empêcher de répéter avec l'Ariofte : 

« Sol Rodomonte fpceiia dî venire t 
» Se non dove la via meno è lïcura. n 

L'auteur dit, page 379, tome 9 : « Il s'étoic 
n fucce Hivernent formé dans le feïn des treize 
» provinces une population de deux millions neuf 
» cens quatre-vingr-un mille fix cens foixante T 
.> dix-huit perfonnes, en y comprenant quatre 
» cens mille nous. » 

Quand onconfidèreque la plupart des Etats-Unis 
n'ont pas encore commencé leur dénombrement, 
cette exactitude paroîc bien plus admirable que 
celle des fols Se des deniers. 
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M. l'abbé Raynal a pris la peine de décrire les 
climats des colonies chacun féparémenr, comme 
s'il fe fit agi de dilUngaer la Ruffie de l*Ëfpagne. 
A la vérité, la différence de climat entre ce pays 
8c l'Europe eft forr grande en hiver, puifqu'il 
h'eft pas rare que chez nous des fleuves gèlent à 
trente-fept degrés de latirude , mais d'une colonie 
à l'autre la différence eft graduelle en raifon de 
la latitude , de même qu'on peut l'obfcrver entre 
les provinces de France , depuis la Provence jus- 
qu'à la Baffe-Bretagne. 

Parmi les fingularités imaginaires que l'hiftoirè 
philofophiqne artribue au climat de la Penfylva- 
nie, on y trouve celles-ci pnge ti : «Les faifons 
n y tempèrent l'année par une variété marquée. 
m L'hiver qui commence avec le mois de jan- 
« vier , n'expire qu'à la fin de mars. » L'hiver y 
commence plutôt qu'en Maryland & en Virginie , 
proportionnellement à la latitude , 5: en Virginie 
on voir peu d'années où !e froid ne fe fade 
feritir dès les premiers jours de novembre. Les 
Taifons y font variables comme en Italie , en 
France, &c. 

Soit que M. l'abbé Raynal air cru trop aifément 
les rapports de quelques voyageurs ignorans , ou 
les fables des gazètiers, foit qu'un goût particulier 
pour les fingularités ait conduit fa plume , il nous 
fait de ce pays, un roman bien étrange. II die 
page 
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page 19 , en .parlant des femmes* : « Plutôt'mères 
» qu'en Europe, elles continuent plus lpng-tems 
» d'être fécondes». S'il avoir dit , plutôt qu'en 
Norvège & en Courlande, &c pas auffi-tôt qu'à 
Naples & en Sicile , fon obferyation eût été Juftej 
mais alors le le&eur en auroit trouvé: la raïfon 
naturelle, dans la diverfité des climats, & le mer- • 
veilleux autoit difparu. . 

M. l'abbé. Raynaî s'évertue 1 peindre les Dum- 
plers de manière à réveiller la curiofité , ou plutôt 
l'admiration du lecteur. Le porrrair qu'il en fait 
eft marqué au coin de l'exagération , & même , 
fur certains points , diamétralement contraire à la 
vérité. Les Dumplers font, il eft vrai, des êtres 
fort finguliers y leur vie n'offre qu'un tilfude mélan- 
colie & de, triftelTe;. leurs vertus font négatives; 
ils ne font ni nuilîbles , ni utiles ï la fociéré , & 
ce n'eft que dans une .nation qui les protège , 
qu'ils peuvent exifter. 

M. l'abbé Raynal dit, page , au fujet des 
maifons de. Philadelphie., <? que chacune a fort 
ai jardin & fon verger. » Il en eft peu qui ayenc 
leur verger , bien moins encore leur jardin. Cela 
ne peur pas être autrement , 'le terrein étant trop 
cher pour l'employer en jardins & vergers , fur- 
tout dans le centre de la ville & vers le, fleuve, 
où fe faîr le fort du commerce. - : ' " . 

Part. UL C 
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A la page 40, en parlant de l'hôtel de ville; 
il aflîire que cet édifice eft de la magnificence la 
plus fomptueufe ; & comme à la page 85 , en par- 
lant de Witliamsbourg en Virginie, il y voit 
les plus beaux édifices publics du continent fep- 
tenttional , de crainte que le lecteur, en rappro- 
chant ces deux partages , ne nous fuppofe fur cet 
article une magnificence & une fomptuofité peu 
communes , je me crois obligé de le prévenir qu'en 
fait d'architecture , à peine fommes-nous jufqu'à 
préfcnr arrivéi à la médiocrité. 

A la page 41 , M. l'abbé Raynal , après avoic 
fait naître le docteur Franklin à Philadelphie , re- 
marque, à l'occafion de !a tolérance des religions, 
que la Penfylvanie <■ fera l'unique contrée de 
» l'univers où l'on ne fe battra pas pour des mots. j» 

Le docteur Franklin eft né à Bofton , d'une 
famille originaire de cette ville. Il avoit plus de 
vingt ans lorfqu'il alla fe fixer à Philadelphie. 

Quant a la prophétie relative à la liberté reli- 
gieufe , pourquoi ne porte-t-elle pas plutôt fur Ii 
Virginie ? Lotfque la dernière édition de Vhif- 
toire philofophique parut , il y avoit cinq ans que 
la Virginie l'empoitoit à cet égard fur la Penfyl- 
v'anie , & M. l'abbé Raynal , en fa qualité d'hif- 
torien, n'eft pas exeufable de l'avoir ignoré. 

..Philadelphie; lir-on page 44, de même que 
i. îts autres villes de Penlilvanie, eft entiètetneur 
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» ouverte. Tout le pays eft également fans d£- 
» fenfe. » ■ 

L'auteur parle fonvent de chofes communes à 
tous les états , de manière à faire entendre qu'elles 
font particulières à un feul. Ici rien de plus affir- 
înatif & de plus précis : « C'eft une fuite nécef- 
» faire des principes des Quakers. » Un hiftorien 
ne devroit-il pas favoir que toutes les villes d'Amé- 
riques font ouvertes , qu'on ne fongea jamais 
à les entourer de murs , & que le pays des douzfe 
autres érars n'eft pas moins ouvert que celui de 
Penfyfvanie ? - - ■'. 

Si l'on -vouloir préfenter une réfutation com- 
plexe de l'hiftoire philofophique & politique, il 
faudrait "arialyfer tout l'ouvrage. Pour donner un 
eflai de ce travail, l'on fe contentera d'analyfèr 
4e fuite les pages 30 &.31 , avec une partie de 
la page 31. 

"L'économie parriculière aux Penfilvains, 
» n'empêche 'pas que les deux fexes ne foienr bien 
*> vêtus. » 

D'après ce que l'auteur a dit auparavant, S: 
ce qu'il dit enfuire, il eft clair qu'il ne veut'pas 
parler d'une avarice fordide , mais d'une économie 
louable , telle que ferait l'attention de ne faire au- 
cune dépenfefolle, le foin dè fes propres affaires, 
&c. Comment une relie économie peuple em- 
pêcher d'êtte bien vêtu ï 

Ci; 
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L'auteur a déjà parlé de fix états , fans rien dire 
de la manière donc on s'y vêtir. Croit-il que la 
.Penfylvanïe offre quelque chofe de particulier :î 
cet égasd ? Il eft vrai que les Penfylvaniens s'ha- 
billent décemment j mais ils ont cela de commun 
avec les habitans des autres, états. . 

« La nourriture efl encore fupérieure à l'habil- 
» lement. » 

On peut affûter , à la louange des Penfylva- 
niens , que le luxe de la table règne moins chez 
.eux qu'ailleurs. . , . . * 

» Les familles les moins aifées , ont du [pain, 
si de la viande , du cidre , de la bière , de l'eau- 
sj de-vie de fucre. » 

Ici l'exagération eft remarquable, les familles 
les moins aifées ont, en Penfylvanie comme ail- 
leurs , du pain &: quelque chofe de plus. Quant 
au rum (l'eau-de vie de fucre), il n'eft pas très- 
commun parmi elles; il feroit encore plus rare, 
s'il étoit fait avec, du fucre , parce qu'il coûreroic 
trop cher. Le rum fe fait avec la lie du fucre cV 
les cannes qui le conrenoienr. 

.«.Un grand nombre peut ufer habituellement 
» des vins de France & d'Efpagne , du punch, & 
» même de liqueurs plus chères. L'abus de ces 
n boîfTons eft plus rare qu'ailleurs , mais il n'eft 
» pas fans exemple. » 

Avant la révolution les vins de France étoient 
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par-tout très-rares & très-chers , parce qu'ils ne 
ponvoienc aller en Amérique, qu'en partant par 
l'Angleterre , & qu'ils étoient exclus du Ûrawback 
(1). Le vin de Madère, dont l'auteur ne parle 
point, a toujours été le plus en ufage & le plus 
eftimé pour différentes raifous. C'eft le feul vin 
qui n'ait pas befoin d'une bonne cave , qui 
bonifie au lieu, de fe gâter dans une banque en 
vidange , & avanr la révolution , il étoir le feul 
que la Grande-Bretagne permît aux Américains 
de faire venir en droiture. La force de l'ufage 
l'a rendu prefque nécefTaire , Se généralement il 
jouit encore de la préférence , quoique le goût 
pour les vins de France s'accroiffe de jour en jour. 

« Le délicieux fpectacle de cette abondance, 
» n'eft jamais troublé par l'image affligeante .de 
» la mendicité. La Penfilvanie n'a pas un feul 
» pauvre. Ceux que la naiflance ou la fortune oni 
« laifTes fins refTource, font convenablement en- 
» tretenus par le tréfor public. » 

Dans tous les états , &: non pas feulement dans 
la Penfylvanie , on a toujours eu le même- foin 
des pauvres j d'un autre côté la mérhode ufitée à 

(1) Le mot anglois Drawback iïgnifie la reftitutioo 
des droits que les marc han dites étrangères ont payés à 
l'entrée. Le bue eil d'en encourager la fortie. 

C iij 
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cet égard eft plus prudente que ne ferait celle 

de recourir au rréfbr public. 

« La bienfaifance va plus loin ; elle s'étend juf- 
» qu'à l'hofpitalité la plus prévenante. Un voya- 
33 geut peut s'areêter par-tout , fans crainte de 
» caufer d'autre peine que le regret de fou dé- 
j> part, s» 

Il n'en eft pas tout-à-fait ainfi. On ne fait 
fi cela vient de ce que les premiers émigrans 
s'établirent fi près les uns des autres , qu'ils 
n'eurent pas de fréquentes occafions d'exercer 
FWpïtalité , ou de ce que la grande diverfité de 
nations, accoutumées à vivre chacune d'une ma- 
nière différente , la rendit fujette à des incon- 
véniens ; enfin quelque puiffe être la caufe , les 
habitons des autres états fe font toujours plaints 
& fe plaignent encore à prélènt de rencontrer 
dans la Penfylvanïe moins d'hofpitalité qu'ailleurs. 
M. l'abbé Raynal s'en feta rapporté vraifeinbla- 
blement à quelque Européen , qui n'a pas vu d'au- 
tre érat que celui de Penfylvanïe. 

«La tyrannie des impôts ne vient pas flétrir, 
» empoifonner la félicité de la colonie. En 17.66 1 
» ils ne s'élevoient pas an-deflus de 180,140 1. 
» La plupart même deftinés à fermer les playes 
» de la guerre, dévoient ceffer en 1771. Si, à 
» cette époque, les peuples n'ont pas reçu ce foula- 
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w gement , c'eft que les irruptions des fauvages 
>> ont occafionné des dépenfes extraordinaires.» 

Le leâeur fe rappellera d'avoir lu , page 10 , 
une phrafe qui commence par ces mots cette 
république fans guerre. Il trouvera , page 4 5,1a con- 
tradiction , ornée d'un ftyle beaucoup plus pom- 
peux, « Alle^, peuples guerriers, peuples efclaves 
& tyrans , alle% en Penfilvanie ; vous y trouvère^ 
toutes les portes ouvertes , tous les biens à votre 
difcrétion j- pas un foldat & beaucoup de marchands 
ou de laboureurs. Mais ft vous les tourmente^ , ou 
les vexent ou les gêna., ils s'enfuiront & vous 
laifferont leurs terres en friche, leur manufactures déla- 
brées , leurs magajlns-déferts. Ils s'en iront cultiver & 
peupler une nouvelle terre- } ils feront le tour du monde x 
& mourront en chemin j plutôt que de vous égorger ou 
de vous obéir. ; 

« On ferait confoléde ce malheur, (les impôts} 
» fi , comme la juftice le voudrait & comme 
» les habttans le derrundoienr, on eût pu réduire 
» la famille de Penn à contribuer aux charges 
» publiques , dans les proportions du revenu 
» qu'elle tira de la Province. » 

On a déjà dit, en parlant de l'écabliUement de 
la Penfylvanie , que la famille de Penn hérita! de 
cette injuftice qu'elle trouva dans la fucceflion du 
fondateur , quoique M. l'abbé Raynal nous le regré* 

cV ' 
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fente- comme la générofité même , & comme U 

modèle de toutes les perfections morales. 

« Les 'Pen fil vains-, tranquilles pofleflèurs , libres 
» ufufruiriers d'une terre qui récompenfe toujours 
» leurs travaux , ne craignent pas de reproduire 
» leur efpèce. A peine trouveroit-on un céliba- 
& taire dans la province. » 

De peur que lé lecteur n'aille, fur la foi de ce 
toujours, "fë former l'idée d'une terre promifé , je 
crois devoir 1 avertir que la Penfylvanie , de même 
que les autres' états, n'e'ft pas moins fu)etre que 
l'Europe aux faifons ingrates & aux niarlvaifes ré- 
coltes. 1 ■. : ï-'.-'i' ■«• 

Quant aux célibataires; qui doivent être plus rares 
dans Ces tbntrées qu'en Europe , & cela par des 
raifons allez connues, ils font plus nombreux à 
Philadelphie que dans toute autre ville d'Amérique j 
quant aux autres parties de la- Penfylvanie , ils n'y 
font pas plus rares qu'ailleurs. - ; 

« Le mariage en eft plus doux & plus facré. 
» Sa liberté, comme fa fainteté, dépend du choix 
» des contractons : ils prennent le juge ou le 
m prêtre , plutôt pour témoin que pour mîniftré de 
» leur engagement. Deux amans y trouvent-ils 
» quelque oppolitîon dans leur famille? ils se- 
n vadenr enfemble à cheval : le garçon monte en 
m croupe' derrière ù. maîrrefTe j 8c- dans cette 
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•> fituation , lis vont fe préfenrer devant le ms- 
» giftrar. La fille déclare qu'elle a enlevé fon 
» amant , pour l'époufer. On ne peut , ni fe refufer 
» à ce vceu fi formel, ni la troubler enfuitedans 
» la poflelïîon de ce qu'elle aime. » • ' ■■' 

Le ftatur de la troifième année du règne 
d'Henri VII, c. 1. porre que « fi quelqu'un , par 
des vues intérelfées , enlève une fille, veuve ou 
femme , ayant des biens meubles ou immeubles , 
ou l'expectative de la fucceffion de fes ancêtres , 
que l'enlèvement foit fait contre fa volonté , & 
qu'enfuire elle foir mariée à ce malfaiteur, ou 
par fon confeniement à d'autres , & qu'elle foit 
déshonorée , cette perfonne Se tous, fes com- 
plices feront regardés comme coupables d'un crime, 
capital j » & par le ftatut de la troifième année 
du règne d'Elifabeth, c i), le bénéfice du clergé 
eft ôtéà tous ces coupables , excepté aux complices 

après le délir. , 

. Il eft évidenr que cette loi angloife , rendue 
deux fiècles avanr la fondation de la Penfylvamej 
fut établie pour protéger les femmes qui avoienr 
quelque fortune foit en réalité , foit enefpérauce; 
& comme fuivant la loi , l'a&ion ne peut être 
criminelle, à moins qu'elle n'ait été commife 
contre la volonté de la fsmme , routes les fois que 
deux amans veulent s'époufer,fi la femme a be- 
foin du confeniement de fes parens ou de fes 
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tuteurs , & ne peut l'obtenir , elle déclare qu'elle 
a enlevé l'homme , pour prouver le plus claire- 
ment qu'il eft pomble qu'elle n'a point été vio- 
lentée. Cette manière de fe mettre à l'abri de la 
rigueur de la loi , a donné lieu fans doute au 
paflage de i'hiftoire phitofophiqu» qui vient d'être 
cité , & le lecteur le prendra pour ce qu'il vaut ( i ). 

Qu'on ne ctoye pas , comme il le fembleroit 
p3t ces mots , ils s'évadent enfemble & le garçon 
monte en croupe derrière fa maîtreffe , que ce foit 
une formalité néceflaire ; les deux amans peuvent 
s'évader comme il leur plaît. 

« A d'autres égards , l'autorité paternelle eft 
» exceffive. Un chef de famille , dont les affaires 
» fe trouvent dérangées, a le droit d'engager fes 
» enfans à fes créanciers : punition bien capable , 
» ce femble , d'attachet un père tendre au foin 
» de fa fortune. L'homme fait , acquitte par un 
" an de fervice , une dette de cent douze livres 
» dix fous. L'enfant au -de (Tous de douze ans eft 



(j) La propofîiion fut faîte en Angleterre il y a vingt 
ans à peu près d'ajoutée un fupplément à la loi , fur ce 
que plufieurs filles de grands feigneurs avoient époufé d« 
gens d'une irès-bafle condition. LeducdeBedfort répondit 
à cetee occafion dans la chambre des pairs , & ces paroles, 
font honneur à fa mémoire : « Il n'importe pas que la fille 
d'un duc époufe Un laquais ou un boucher : ce qu'il im- 
porte , c'eil qu'il fe faite beaucoup de mariages. » 
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» obligé de fervir jufqu'à vingt & un ans , pour la 
» môme fomme. C'eft une image des anciennes 
» mœurs patriarchales de l'Orient. » 

Il ne manque à tous ces dérails que la vérité. 
L'auteur nous donne une idée très-exacte du droit 
qui apparrient au père , droit qu'il qualifie de 
punition , comme li le père pouvoic être forcé de 
l'exercer malgré lui , & qu'il paroît nous repré- 
fenter comme un des bons réglemens- de Penn , 
tandis que la loi feroit barbare iî la difpofirion 
étoir telle qu'il nous la rend. Le foible falaire de 
cent douze livres dix fols par an pour le fervice 
d'un homme fait , dans un pays où les hommes 
font rares & où le travail eft cher , feroit une 
grande injuftice. La vérité eft que tous les con- 
trats font libres , ce que l'auteur , par un défîr 
outré d'exalter Penn & de le faire paffer pour un 
légiflateur fublime , lui attribue des réglemens 
abfurdes. On a dit en parlant des apprentifs que 
ces mineurs peuvent être engagés a leurs maîtres 
Jufqu'à vingt-un ans par leurs pères , tuteurs ou 
autres qui en exercent légalement les fondions. 
En Angleterre le maître reçoit ordinairement une 
fomme convenue , plus ou moins forre fuivant la 
profefllon ou le métier qu'il doit enfeigner à 
l'apprentif , & fuivant l'efpoîr du fervice qu'il 
peut en tirer après qu'il fera fuffifamment au fait; 
on compte encore le traitement qu'il doit reGe- 
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voir dans la maifon du maître. En Amérique on 
trouve à placer les jeunes gens , fans tien payer, 
& fouvent il arrive que les maîtres payent pour 
les avoir. Mais cet avantage en faveur des pères 
n'empêche pas que rengagement ne foitle même 
qu'il feroit, s'ii étoit obligé de payer le maître. 
Le père n'a le droit d'engager fou fils que pour 
lui faire apprendre une profeffiou ou un métier. 

Ces légers dérails fuffifcnt pour meirre en état 
d'apprécier , félon leur jufte valeur , les aflertions 
de M, l'abbé Raynal , comme aufiï pour prouver 
que s'il failoit le réfuter complètement , le ttavaU 
feroit immenfe. 



CHAPITRE V. 

De Guillaume Penn. 

Le neuvième volume de I'iiiftoire philofuphique 
commence par la defcriprion de deux gouverne- 
mcns imaginaires, dont l'un feroit le plus mau- 
vais, & l'autre le meilleur poflïble. L'auteur, 
après avoir remarqué que quelques nations ont eu 
plus de conformité avec le premier , &: d'autres avec 
le fécond , finit ainfi fon exorde , page 4. <■ Entre 
» ces dernières, on peut compter la Penfilvanie ». 
Guillaume Penn, fondateur de cette colonie , de- 
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"Vient l'objet de fes éloges. D'abord , il fait l'honneur 
à Penn d'avoirété le premier qui ait acheté les terres 
des Indiens , & il alfure cela fuivant fon ufage, 
comme s'il en a voit des preuves inconteftables, «Son 
» arrivée au nouveau monde , dit-il p. 1 5 , fut figna- 
»• lée pat un aère d'équiié , qui iir aimer fa perfonne 
■» & chérir fes principes. Peu fatisfait du droit que 
■»> lui do 11 noir fur fon établiCfement la .ceflion du 
» miniftôre britannique, il réfolut d'acheter des 
« naturels du pays le vafte tercitoire.qu'il fe pro- 
» pofoit de peupler. On ne fait point le prix qu'y 
» mitent les fauvages : mais quoiqu'on les accufe 
» de ftuptdité pour avoir vendu ce qu'ils ne de- 
« voienr jamais aliéner (j), Penn.ii'en eut pas 
» moins la gloire d'avoir donné en Amérique un 
» exemple de jutricc & de modération, que les 
» européens n'ayoîent pas même imaginé jufqu'a- 

Dans la relation hiftorique des premiers éta- 
bli/Temens des Colonies , on a déjà vu que les émi- 
grans achetoient les retres des fauvages , non-feu- 
lement avant que Penn parût en Amérique , mais 
même long-rems avant fa nairTanee, Nous avons 
remarqué querelle fuÉ la conduite des fondateurs 
delà petite colonie de Plymouth, dont l'origine 



(r) On ignore qui peut accuferles Indiens. *Je ilupiditc 
*ouc avoir vendu des .ie.rtes qu'Us n'auroientpu défendre. 
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remonte au commencement de itfli , ainiî que 
de Wheelwriglu & compagnie dont les acqui- 
ttions, bien plus conûdérables encore , eurent Heu 
en i6zç,. Tous les' meilleurs écrivains qui onc 
traité des établilïèmens des colonies , parlent de» 
achats de terres que les colons firent des naturels 
du pays. Quelques-uns ont fixé l'attention parti- 
culière des hiftoriens , par exemple l'achat de 
Shepfcut ou Nagwafac , fait par Robinhood en 
iiîî9 , celui de Nahumkin en 1649 , celui de. l'île 
de Canonicut en 1657 , celui que firent la même 
année Jean Parker & compagnie du Sachem de 
Narraganfet, & celui de Pétaquamfcut encore plus 
important , fait par une autre compagnie , l'achat 
que fitent en 1653 Athernon Se compagnie, au 
nord de Pétaquamfcut, celui de Mifquamicut en 
■1669, ôcc. 

Enfin , fi l'on vouloït entrer ici dans le détail 
de toutes les ventes de terres que les Indiens firent 
à nos ptédéceflèurs avant l'arrivée de Penn , U y 
auroit de quoi lafler, le leéleur le plus patient, 
puifque les archives de nos différens états en font 
remplies. Un des premiers jurifconfultes de Maf- 
fachufers m'a dit que dans la Nouvelle-Angleterre 
il s'élève peu de procès concernant des droits de 
pofleflîon , dans lefquels on ne remonte jufqu'à 
des contrats faits avec les Indiens. L'auteur des 
obfervations fur l'état de Virginie , qui , tandis 
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<ju'il éroit gouverneur & dans d'autres occafions, 
a examiné les regiftres publics , dit , en parlant des 
Indiens , page 11S9 : « Ce n'eft pas une vérité auffi 
>. générale qu'on le fuppofe , que les terres de ce 
» pays aient été enlevées aux naturels du pays par la 
» voie de conquête- Je trouve dans nos regiftres 
j> & dans nos hiftoires beaucoup d'actes de vente, 
» qui comprennent une étendue confidérable de 
» la partie inférieure ; & l'on en trouveroit bien 
.» plus -, 11 l'on vouloir fe donner la peine d'en 
» faire la recherche. Quant à la partie fupérieure , 
» on faic qu'elle a été achetée entièrement & 
» dans des formes qui ne laiflènt aucun doute à 
m cet égard. » - ■ 

Pour éviter toute difcuflion minutieufe fur les 
époques, je dirai que la partie inférieure du pays 
étoit polTédée toute entière pat les colons , avant 
que Penu fût arrivé en Amérique. 

M. l'abbé Raynal parle fans celTe de ce que les 
chartes contiennent , avec tant d'affutance qu'on 
pourroit lui demander comment il elt poillble 
qu'il n'ait pas vu, dans celle qui a été donnée en 
1661 par Charles II à la colonie de Rhode-Ifland, 
que le territoite qu'elle occupoit àvoit été acheté 
des Indiens. Hurchinfôn , r. 1 r p. 149 , dit que les 
commiiTaires du roi s'aflemblèrent pendant le 
conrs de l'année 1 66} à Providence & à Warwick, 
pour examiner ces titres d'acquiûtion. On lit à ia 
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page ij i du même volume , que Joiîas Wïnflôw; 
gouverneur de Plymouth » s'exprime ainfi , dans 
une lettre du premier mai 11176 : Je crois pou- 
voir dire avec vérité qu'antérieurement à ces 
troubles , les Anglois ne poifédoient pas un pouce 
de terre dans certe colonie , qu'ils ne l'euHent 
acquis des Indiens de la manière la plus jufte Se 
la plus honnête. » . ■ ; 

Ce qui fuit va donner une idée encore plus pré« 
cîfe des difpolîtions du- peuple à acheter les terres , 
& à ne faire aucun rort aux Indiens. • - ' . 

Tandis que la Nouvelle-Jerfey éroit au pouvoir 
des Hollandois , Augullin Herman, Hollandois, 
acheta des Indiens une vafte étendue de terres, 
d'une qualité, fupérieure , contenant plus de quatre 
cens mille acres. Ce pays. étant tombé fous la puif- 
fance des Anglois, & Herman ayanr abandonné 
le territoire qu'il avoir acquis , on prétendit qu'il 
appartenoit a la couronne, & que les Indiens n'y 
avoient plus aucun droir. Néanmoins Jean Bayley, 
Daniel Denton, Luke Watfon de Long-Iiland, 
& plutîeurs autres de leurs aflbciés , fupplièrent 
le gouverneur Nichols de leur permerrre de ra- 
cheter ce territoire des naturels du pays. Cette 
permillion leur fut accordée îe 30 feprembre 1 664. 
La vente fe lit le iS du mois fuivant, & Douglas 
nous apprend, tome 2, page 177, que le prix, 
qui confiftoi: en draps, habits, haches, fufds, 
poudré 
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poudre , plomb, Sec. [dont il marque la quan- 
tité ) fut payé en deux rermes , comme 011 étoit 
convenu. 

« L'humanité de Penn, dit M. l'abbé Raynal 
» continuant fon éloge, page 16, ne pouvoir pas 
33 fe borner aux Sauvages. Elle s'étendit fur tous 
» ceux qui viendraient liabiter fon empire. Comme 
» le bonheur des hommes y devoir dépendre de la 
» légiflation , il fonda la fienne fur les deux pivots 
» de la fplendeur des états & de la félicité des 
» citoyens: la propriété, la liberté. S'il étoit permis 
» d'emprunrer le langage de la fable dans un mo- 
« ment qui femble fabuleux , je dïrois qu'Aftrée 
» remontée au ciel depuis fi long-tems, en eft 
3) defeeudue, & que le rogne de l'innocence & 
» de la concorde va renaître parmi les hommes. 
» C'ett ici que l'écrivain & fon lecïeur vont ref- 
» pirer. C'eft ici qu'ils fe dédommageront du 
» dégoût , de l'horreur ou de la triftefTe qu'infpire 
» l'hiftoire moderne , & fur-rout l'hiftoire de l'é- 
33 tablifierrient des Européens au nouveau monde. 
» Jufqu'ici ces barbares n'ont fu qu'y dépeupler 
» avant que de pofleder, qu'y ravager avant de 
» cultiver. Il eft tems de voir les germes de la 
n raifon , du bonheur & de l'humanité , femés 
» dans la ruine & la dévaftation d'un hémifphère , 
» où fume encore le fang de tous fes peuples, 
3i policés ou fauvages. 

Part. III. D 
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■n Le vertueux légiflateur établit la tolérance 
« pour fondement de la ibeiéré. 11 voulut que 
» tout homme qui reconnoîtroit un Dieu, parti- 
» cipât au droit de cité (i) \ que tout homme qui 
» l'adoreroir fous le nom de chrétien , participât £ 

» Penn , attaché à fon nom , voulut que la pro- 
» prière de l'établi ne ment qu'il avoit formé reliât 
» à perpétuité à fa famille : mais il lui ôra une 
» influence décifive dans les réfolutions publiques, 
« &c voulut qu'elle ne pût faire aucun acte d'au- 
•> torité fans le concours des députés du peuple.— 
'n C'efl ainfi que peufoit le vtai philofophe 
u Penn. Il cédapourquatre cens cinquante liv, mille 
» acres de terre à ceux qui pouvoient les acheter 
» à ce prix. Tout habitant qui n'en avoit pas la 
» faculté , obtint pour lui , pour fa femme , 
» pour chacun de fes enfans au-defTus de feize 
» ans, pour chacun de fes ferviteurs (î) , cinquante 
» acres à la charge d'une rente pétpetuelle , d'un 
» fol dix deniers & demi par acre (3). Cinquante 



(i) Il falloir i.atjkfrage t & non pas thi, 
(i) Le lecteur aura de la peine à fe perfuader, que de* 
gens hors d'étar d'acheter des terres à ce prix , aient eu des 

tj) Cela ne fait pas infiniment l'éloge de la génerofîté 
Se de l'humanité du IcgUlatcur-proprié taire , parce (ju'un 
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s> acres furent encore aflurés à tous les citoyens 
» qui devenus majeurs , confentiroient à un tribut 
» annuel de deux livres cinq fols. » 

Il eft facile, en fe permettant de créer des faits , 
de préfencer du merveilleux. Il faudrait que l'au- 
teur , dans fan éloge de la Iégiflation de Penn , 
nous fixât l'époque dont il parle. Comme ce fa- 
meux fondateur parvint, à force d'artifices & da 
crédit, à changer de charte plufieurs fois, ne fe- 
roit-il pas à propos , pour le mérite de l'exa&irude 
& de la clarté, que l'hiftoire philofophique nous 
fit connoître quelle charte elle a en vue , fi c'eft 
la première , faire à Londres , ou la féconde qu'il 
fit à fôn arrivée en Amérique , ou la troifième 
qu'il fit en i68j avant de partir, ou la dernière 
de 1781 ? 

Le Ieâenr fe rappellera que les réglemens, 
ottribaés par M. l'abbé Raynal à la fageflè , à la 
bonté, à la vertu & d la généralité de Guillaume 
Penn , étoient renfermés pour la plupart dans 
la charte que les premiers émigrans lui firent fi- 
gner avant de s'embarquer, & quelques-uns dans 
celle qu'il obtint du Roi. Il fe rappellera encore 
que Penn tâcha de diminuer par tous les moyens 



cens perpétuel d'un fol dix deniers & demi par acre étoït, 
eu égard au prix des terres, extrêmement onéreux, & ne 
regardoïl que les pauvres. 

Dij 
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pofiîbles les droits civils du peuple ; que la to- 
lérance, fans laquelle les Quakers n'auroient point 
émigré , fur un des objets don: on convint 1 
Londres , & que ce qui doit être attribué à Penn 
fur cette matière , eft le changement fait dans la 
charte (i) de 1701 , pour diminuer cette tolé- 
rance ; qu'enfin quant à l'innocence & à la con- 
corde que M. l'abbé Raynal prétend avoit régné 
dans ce pays , loin qu'il exîftât à cetre époque rien 
de femblable , on ne vir au contraire que des 
détouts & des artifices de la parr de Penn, & 
des difcordes entre lui & le peuple , qui régnè- 
rent depuis lûifi , époque à laquelle il fonda fa 
colonie, jufqu'en 1718, c'eft-à-dire jufqu'à fa 
mort (1;. 

La ptétendue générolïré de Penn , relativement 
à la conceffion des terres, feréduifit à les vend.-e 
beaucoup plus cher qu'elles ne fe vendoieur dans 
les autres colonies, li y en eur quelques-unes où 
l'on donnoit en pur don une étendue de cin- 
quante actes à chaque émigrant, fans diflintfriou 
d'âge ni de fexe. L'art, 6 de la capitulation que 
nous avons déjà citée , palfte encre les habirans 
de Virginie & Cromwell , porte , que le privilège 
accordé à chaque émigrant au fujet de la grati- 



(1) Page iïo de la première pariie. 
(1) Pago 83 de la première partie. 
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ficaùon de cinquante acres continuera d'avoir lieu 
comme par le pajfé. Les gouverne mens des autres 
colonies, pour éviter les inconvéniens dont nous 
avons parlé, défendoient aux particuliers d'ache- 
ter fans permiilion des terres des Indiens. Quant 
à Penn , il défendit abfolument d'en acheter, afin 
*l'en faire !e monopole. Si les terres furent ven- 
dues en Penfylvanie plus cher qu'ailleurs', il faut 
l'attribuer à des circonstances favorables exprimées 
dans l'article de la fondation de cette colonie , 
circonftances dont fes héritiers profïrèrent auflî 
bien que lui-même. On ne doir point s'en prendre 
à eux à cet égard , parce que chacun doit être 
le maître de difpofer comme il lui plait de ce 
qui lui appartient. Le mal eft de prétendre , fans 
raifon, faire pafTer pour un modèle de générofîcé 
un homme qui far toujours avide d'argent, & qui 
fe mettoit volontairement dans le cas d'en avoir 
toujours befoin. 

Un point fur lequel Penn eft inexcnfable par 
rapport à la vente des terres, c'eft d'avoir, au 
mépris des conventions, laifle à deflein, & pour 
fon intérêt particulier, de vaftes. pièces déterres 
détachées ça & U, fans être vendues, comme l'af- 
femblée le lui reprocha dans fes remontrances de 
1704 S: 1707. Outre qu'il eft toujours incommode 
pour' les habitans de fe trouver trop écartés les 
uns des autres, il en réfnlcoit encore un danger 
D iij 
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évident pour ceux donc nous parlons , en ce qu'il 
leur éroit par-là trop difficile de fe réunir pour 
fe défendre des atraques des Indiens. 

Les émigrans n'ignorant pas que les terres ont 
un plus grand prix, lorfque celles qui leur font 
conrigues font habitées , & craignant que Penn 
ne confultâc fou avantage perfonnel plutôt que 
tout autre motif, convinrent avec lui qu'il les ven- 
dre! t de fuite & fans aucun autre vide que le 
dixième qu'il avoir la faculté de retenir pour lui. 
Mais il n'eut aucun égard aux conventions , & il 
laiifa des vides coufidérables. 

Quant à cette alfertion , « Penn, attaché à fon 
» nom, voulut que la propriété de l'établiffemcnc 
« qu'il avoir formé reftât à perpétuitéà fa famille ,» 
je 1 aille au lecteur à décider fi la volonté de Penn 
put être telle , lorfqu'il eft de fait que ce fut l'atta- 
que d'apoplexie dont il mourut , qui l'empêcha de 
figner le contrat de vente qu'il venoit d'en palTer 
au profrt de George premier. 

M. l'abbé Raynal infinue, page 19, que Penn 
mit tous fes foins à faire rendre la juftice de la ma- 
nière la plus digne ttun vrai phtlofopke , « en dé- 
» fendant à tous ceux qui dévoient y prêter leur 
jj miniftêre , «l'exiger , d'accepter même aucun 
« falaire , pour leurs bons offices , 1 en établiffant 
<jne « chaque canton feroït obligé de nommer trois 
» arbitres ou pacificateurs , qui dévoient tâcher 
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» de concilier les différens à l'amiable , avant qu'on 
» pût les porter devant une cout de juftice. »• 

Si Je lecteur veut prendre fur cet objet une 
idée pltft exacte de Penn ( il n*a qu'à lire la re- 
montrance de 1704 (1) : il y verra que les repré- 
fenrans du peuple s'expriment de la forte en s'a- 
dreflant à Penn lui-même ; « en conféquence, nous 
demandons que la reine puiQe commettre un 
homme verfé dans les loix d'Angleterre, à l'effet 
de déterminer tous les cas où les tenanciers 
ont un jufte fujet de f« plaindre de ta conduite , 
ou de celle de tes députés ou fubftituts ; ou 1 
bien rends au peuple le privilège de nommer des 
juges & autres ofnciers , conformément aux termes 
de la première charte, & fuivanc l'intention des 
premiers émigrans, & de même que le peuple 
de la Nouvelle- Angleterre en jouit par la charte 
du toi Guillaume , &c. >• 

La jutrice étoit donc plus mal adminiftrée dans 
la Penfylvanie que dans la province c!e MafTa- 
chnfers , même après la charte du roi Guillaume , 
qui , comme on l'a déjà dit , n'étoit pas auiE 
favorable à la liberté que la première annullée 
par le pouvoir arbirraire de Charles & de Jacques. 

Pour favoir combien ce fyftême de gouverne- 
ment méritoit peu les éloges de M. l'abbé Raynal , 



(1) Page 158 de la première partie. 

D ir 
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ÎI fuffit dû jeteries yeux fur le rapport du comité 
à l'aflèmblée de 1757, rédigé par le docteur Fran- 
klin qui en é[oirpréfidenr,& furlarequére adreifée 
d'une voix unanime à George fécond* pour le 
couverrir en un gouvernement royal. 

M. l'abbé RaynalattribueàPennplufieurs iC ' ■ 
mens auxquels il n'eut aucune part. 

Par exemple, pour le fuivant , je ne faur ; 1 
qui l'attribuer : « Ou ftaïua , Hr-on pag. 10 . que 
« tout enfaur au-deifus de douze ans , quelle que 
» fut fa condition , feroit obligé d'apprendre 
« » une profeifion. » L'auteur en rire de fort bonnes 
conféquences. Mais Penn, fans mériter le titre de 
grand philofophe , ni de grand légiflateur, érok 
incapable d'adopter un règlement fi contraire à 
fes intérérs. Une gène de cette nature eûréloignéde 
la Penfylvanie tous les amis de la liberté. 

M. l'abbé Raynal dit page 10 : « Jamais peut- 
» être la vertu n'avoir infpiré de légiflaùon plus 
» propre à amener le bonheur ! & comme une 
preuve de cette idée , il ajoute que la Ptnfylvanle 
fut fans guerres. Il n'y en a pas eu moins que 
dans les autres colonies. On a cru fans peine en 
Europe qu'il avoic régné enrre les Penfylvanïens & 
les Sauvages une paix perpéruelle , à caufe des 
Quakers auxquels il eft défendu par leur religion 
de fe battre , même pour leur propre défenfe. 

On a cru que les Quakers compofoient plus de 



DigiUzad by Google 



fur les États-Unis. 
la moitié des habitans, quoiqu'ils n'en formaflent 
qu'environ un quart. Peut-êrre cerre erreur eft-elle 
venue de ce que prés ries trois quarts des mem- 
bres de l'aflemblée ont toujours été des hommes 
de cette fede. Douglas nous apprend, tome i,page 
346, que les Quakers durent cerre prépondérance à 
leur politique. Ils faifoient entendre aux Allemands 
& aux Hollandois , donc il y avoir un nombre 
confidérable dans la Penfylvanie , que fi les autres 
religions avoient la pluralité dans i'aflemblée, on 
établiroit la loi de milice qu'ils leur repréfcn- 
toient comme la chofc la plus dure de tout ce qu'ils 
avoîent foufiert dans leur pays natal. Mais la 
principaler-ufon étoit la partialité non moins éton- 
nante qu'iiijufte dans le droit d'avoir des repré- 
fenrans. Le territoire du voifinage de Philadelphie, 
généralement habité par les Quakers , fut divifé 
en comtés beaucoup plus petits que les autres. 
Ce n'eft pas tout. Les Quakers vinrent à bout 
d'obrenir pour ces comtés ie droit d'élire un plus 
grand nombre de repréfentans. Quelques-uns en 
nommoient fix & d'autres huit , tandis que les 
comtés les plus éloignés n'avoient pas le droit d'en 
nommer plus de deux , fans égard à la quantité 
d'habitans. 

Lorfque la Penfylvanie étoit en guerre , l'af- 
femblée ufoit d'un expédient pour ménager le feru- 
pule religieux des Quakers. L'argent dont elle 
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étoit obligée de faire la levée , étoïi en apparence 
deftiné pour les dépenfes du roi. Le gouverneur 
le recevoir & l'employoir ans dépenfes de la guerre. 
Guillaume Penn, que quelques perfonnes onr cru 
jéfuite & d'autres Quaker , avoir, bien fenti 
qu'on ne pouvoir pas s'attendre à relier toujours 
fans guerre ; car dans la charte qu'il obtint de 
Charles fécond, il fe fit revêtir par l'art. \S 
de tout le pouvoir d'un commandant général. 
Cet article lui accordoit le droit de lever , pajfer en 
revue 6" difiipliner toute ejpèce d'hommes , de 
quelque condition & de quelque pays qu'ils fitfi- 
fine , & de combattre & pourfiivre tout ennemi 
qui ferait des incurfions dans la province , tant 
par mer que par terre, mime hors des limites de 
ladite province , & avec l'aide de Dieu de les 
vaincre & les prendre, &c. Enfin on voit que 
les guerres avec les fauvages ne tardèrent pas à s'al- 
lumer , puiique dans la remontrance de 1 704 Vaf- 
femblée dit à Guillaume Penn , au fujet de t'arment 
qu'on lui avoit fourni lorjque tu l'as comparé 
avec Us charges énormes que tu prétendais 
avoir eu à fupporter dans l'admuùjtralion & lu 
défenfe de ce gouvernement, depuis l'année 1681, 

«MO 

C'en eft allez pour mettre ïe ïefleur eu état 



(1) Voyez page 130 de la première partie. 
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de.reconnoître combien étoient faufTes les idées, 
reçues jufqu'à ce moment, & combien des écri- 
vains font blâmables , d'ofer affùrer avec confiance 
ce dont ils ont négligé de s'ïnftruire. 



CHAPITRÉ VI. 

Des Quakers. 

XjA defcriprion que M. l'abbé Raynal donne 
du caract-ère des Quakers , au commencement du 
tome 9 , n'eil pas moins exagérée que le pourait 
des Dumplers dont on a parlé dans le chapitre 
IV. D'ordinaire le zèle exceflîf, l'enthoufiafme 
& le fanatifme font les acolytes de toute fecre 
naîSànte , & leurs effets font étonnans, rvjais la 
nature reprend enfin fes droits. Rien ne peut reflet 
long-tems dans un état de violence. L'aliment du 
fanatifme religieux eft la perfécution. Qu'on le 
laiflë en liberté , bientôt il perd fa force. 

» Donnoit-on un foufflet à un Quaker, page n, 
» il préfentoit l'autre joue : lui dem an doit-on lôri 
» habit , il offroit de plus fa vefte. » S'il en étoit 
ainfi des Quakers , ceux de Londres ne pourroîent 
fortir de chez eux l'hiver fans s'expofer à mourir de 
froid , parce qu'à chaque pas ils rencontreroienr 
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des am\s qui leur demanderoient jufqu'au dernier de 
leurs vèremens. A l'égard d'un foufflet , je ne con- 
feilleruïs à perfonne d'en faire l'eflaî ni en An- 
gleterre, ni en Amérique. On rapporte plufieurs 
exemples dè gens qui pour avoir pris un peu rrop 
de licence envers les Quakers ont payé cher leur 
indiferécion. 

Avant la révolution , un matelot anglois , qili 
s'imaginoir peut-être que les Quakers d'Amérique 
étoieut plus patiens que ceux d'Angleterre, ayant 
trouvé dans une hôtellerie un Quaker allis près 
du feu parmi plufieurs autres perfonnes , s'avifa 
d'en faire l'eflai ; il lui donna fur i'épaule un 
coup a£Tez rude, en lui difant qu'il lui procuroit 
une occalion de pratiquer les devoirs que fa re- 
ligion lui preferivoit. Le Quaker étoic un de ces 
hommes extraordinaires pour la force, qui fe re- 
gardent comme des prodiges de la nature. Il fe 
levé , ouvre feulement les deux premiers doigts 
de chaque main, prend le matelot par le mi- 
lieu du corps, le foulève, le porte jufqu'à la 
muraille, & le ferre fi fort que le pauvre homme eft 
réduir à recourir aux prières. Comme le fupptianr 
rappeloit au Quaker fa religion , « il eft 'vrai , 
( répondir le Quaker ) ma religion me défend 
de te battre , mais elle ne' me défend pas de 
te ferrer. » Enfin après l'avoir ferré de manière 
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qu'il ne dur pas oublier la leçon , il le mit à terre 
êc s'en retourna près du feu. 

On ne conçoir pas pourquoi l'auteur dir, pag.' 1 1 : 
« Les temples n'étoient, à leurs yeux, que des bou- 
» tiques de charlatanerie. » Par-rout ils ont eu 
des remples comme les autres feétes, des qu'ils 
ont pu en avoir. 

Ce qu'on lir, page 13 , n'efl: pas plus exact. 
« Tandis que toutes les autres fcéres nouvelles 
» étoieiy encouragées, on pourfuivir , on tour- 
» menta celle-ci par des peines de roure efpèce. » 
A l'époque de la perféciition des Quakers dans 
la Nouvelle- Anglererre , tous ceux qui ne fui- 
voient pas les dogmes des rigides Congrégatio- 
naliftes y avoient été perfécurés , de même que 
les Non-conformiftes l'avoient été en Angleterre. 
L'auteur lui-même dir, rome S, page 450: «H 
» eft égalemenr prouvé que le gouvernement dé- 
» fendit, fous peine de mort, aux Puritains, le culte 
» des images. » Et page 454, « ces malheurs fou- 
» dirent furies infortunés habitans de la Nouvelle- 
» Anglererre , qui , moins furieux que leurs frères , 
» osèrent dire que leimgKhatn'avoitpas le droit de 
1. contrainte, en matière de religion. — Ce fyftéme 
» d'intolérance fut appuyé du glaive de la loi , qui 
3j voulur rranclier fur les opinions , en frappant 
» les Diflidens de peines capitales. Les hommes 
*> convaincus ou foupçonnés de toléraniifme , fu- 
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» rein expofés à de fi cruelles vexations, qu'ils 
» fe virent obligés d'abandonner leur nouvel afyle, 
» pour eu chercher uii autre expofé à moins 
» d'orages. » 

L'année que les premiers Quakers parurent dans 
la Nouvclle-Auglererre , c'eil-à-dire en 1654, 
les livres des Mugletontens furent brûlés dans 
la halle de Bofton , un jour de marché, par la 
main du Bourreau. Ce n etoir pas là fans doute un 
moyen d'encouragement, & l'auteur fe trompebien, 
en afluranr que toutes les fc&es nouvelles , autres 
que celles des Quakers, furent encouragées, puifque 
la dominante fut la feule qui jouît de cet avantage 
■dans la Nouvelle comme dans la Vieille-Angle- 
terre. Lorfqu'enfuite les Congrégarionaliftes com- 
mencèrent à tolérer les autres fedes , les Qua- 
kers panicipètenr également à la tolérance. 

Une des qualités que M. l'abbé Raynal attri- 
bue fans raifon aux Quakers , elt le défmtéreflëment. 
Les idées fur le caractère des Quakers ont été 
ptodîgieufemenr exagérées. Les erreurs fe forti- 
fient à mefure qu'on les répète j le rems les au- 
torife, & finît par les coniàcrer. L'amour-propre 
s'en mêle, nous regardons comme notre propriété 
une opinion que nous avons adoptée depuis lor.g- 
tems , & l'orgueil s'obirine à la fourenir aveuglé- 
ment , au lieu d'en rechercher l'origine pour en 
connoître l'exactitude. 
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Les Quakers ont toujours eu , comme routes les 
autres fe&es , leurs fingulatités. Ils les ont encore ; 
mais la nature de l'homme ne change pas pour 
cela. Ces lîngularités les ont rendus iupérieurs 
aux autres en quelques points , 8c de même en 
quelques points elles les ont rendus intérieurs. Ils 
onr leur part des pâmons humaines , & lorfqu'il 
arrive qu'une de ces pallions , foit par des motifs 
de religion , foir par d'autres obflacles, ne peut 
prendre fon cours par fes propres canaux , elle 
parle par ceiu des aurres ou s'en ouvre de nou- 
veau*. 

Le mérite principal des Quakers confifte dans 
l'économie, Se dans l'applicarion aux affaires. En 
cela leur conduite eft vraiment exemplaire 8c digne 
de louange. Sur l'article de l'hofpitalité , -de la 
bïenfaifance , ils refTemblenr aux autres. Sur celui 
de l'hypocrifie, perfonne ne les égale, & quant 
au commerce, la déîicacefle & l'équité ne font 
pas leurs verrus favorites. 

Tel eft leur caractère national. Cela n'empê- 
che pas d'ailleurs , qu'il ne fe rrouve parmi eux 
comme parmi les autres fe&es, des hommes 
du mérite le plus diftingué , qui iemblent avoir 
atteint au degré de perfection dont l'homme eft 
lufceptible. J'en connois plufieurs moi-même, Se 
j'ai jugé de leur cara&ère non moins par leurs 
propres aveux que par mes obfervations. Un 
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d'eux avec lequel je fuis fore lié , s'entretenoit 
un jour avec moi des qualités de fa fecte, donc 
il approuvoii quelques-unes , tandis qu'il blâmoit 
les autres. « Mon ami , me dit -il, crois -moi, 
notre apparente fimplicité , notre mépris du faite , 
ne font qu'augmenter notre orgueil. Souvent les 
mêmes pallions fe couvrent fous diverfes couleurs.» 
Cette olifervanon me rappela la réponfe de Platon 
à Diogène. 

Les Quakers notent le chapeau à perfonne & 
tutoyé nt tour le monde , mais il ceux qui ne four 
point Quakers en ufent de la même .manière à 
leur égard , ils fe fâchent. Leur mauvaife humeur 
fe mauifefte dans leur figure, & quelquefois ils 
s'en plaignent ouvertement. Une des fingularités 
qui paroillent les plus ridicules à ceux qui ne font 
point de leur fecle , eft leur manière de faiuer 
avant de boire. Je te regarde , dit un Quaker , 
au lieu de dire, à ta. Jante. Un jour je dînois dans 
une maifon publique, où un jeune homme s'avifa 
de dire à un Quaker avant de boire , Tomas , 
je te regarde. — Je le vois bien Guillaume , répon- 
dit le Quaker , & tu le fais avec beaucoup d'im- 
pudence encore. LesQuakersdifentque les membres 
des autres fe&es n'étant pas obliges par leur re- 
ligion de sëcarter de l'ufage ordinaire , ils ne 
doivent pas traiter les Quakers différemment des 
autres, En leur accordant ce point, certainement 
cela 
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cela ne prouve pas cetie réfignarion , cette hu- 
milité qu'on vante fi fort en eux. 

L'auteur, à la page i K j , où il parle de l'ef- 
clavage, fait encore allufion aux Quakers de la 
manière fuivante : «Des fedtaires humains, des 
» chrétiens qui cherchoient dans l'évangile plutôt. 
» des vertus que des dogmes, onrfouveiit voulu 
n rendre à leurs efclaves la liberré que rien ne 
» peur remplacer : mais ils ont été long - temps 
» retenus par une loi qui ordonnoit d'afiïgner aux 
» affranchis un revenu, faffifant pour leur fublîl- 
» tance. » Si l'auteur avoir examiné la loi d'un 
œil plus arrenrif, il n'auroit pu lui tefufer fon 
approbarion, puifqu'elle ne refpire que la juftice 
& l'humanité. La même loi fubfifte encore ; elle 
n'ordonne point d'afligner aux affranchis un reve- 
nu, mais elle oblige les maîrres à les entretenir, 
quand les infirmités ou !a vieilleflè ne leur per- 
mettent plus de gagner leur vie , de peur que , fous 
le prétexte d'un zèle louable en apparence , ils ne 
rejettent fur la communauté une charge qui ne 
regarde qu'euxi 

Une des bonnes qualités des Quakers , dont 
l'auteur ne fait pas mention , eft de ne rien afTurer 
fans certitude. 

Les talens fupérieurs des Quakers dans l'art de 
vendre & d'acheter, ne fauroient leur être conreftés. 
Part. Ut. E 
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Ils entendent beaucoup mieux que les autres â 
faire des marchés avantageux. II fe trouve à la 
vérité parmi eux des hommes de la délicareffe la 
plus fcrupuleufe qui méprifent Pafluce & l'hypo- 
ctifie , mais ils font plus ra:es que parmi les autres 
fectes. Il eft facile d'être la dupe de leur extérieur. 
Pluiïeurs fois il eft arrivé que leur manière réfervée 
de contracter, fondée fur leur religion, les adif- 
penfés de tenir leur parole. Leurs manières ref- 
ïemblenr fi bien à celles des jéfuites, qu'on les 
appelle fouvent les jéfuites proteftans , quoique la 
comparaifon ne foit jufte qu'à quelques égards. 

Je ne voudrais pas , parce que j'ai entrepris de 
démontrer combien l'on a mal repréfenté le ca- 
ractère des Quakers , que l'on me crût capable de 
méconnoître leurs bonnes qualités. Je fuis per- 
fuadé que s'il étoir poflible de comparer exactement 
leurs vices & leurs vertus avec les vices Se les vertus 
des autres hommes, on trouverait que la fede des 
Quakers n'eft au total ni meilleure ni pire que 
les autres. Un des plus fenfés de mes compatriotes 
ne leur accorde pas ce point , à caufe de la con- 
duite repréhendble qu'ils ont tenue dans le tems 
de la révolution. Mais ma comparaifon fe rap- 
porte à la manière dont ils fe font toujours con- 
duits en général, fans confidérer celle dont ils 
ont agi durant une époque extraordinaire. 
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Aflurément les Quakers ne peuvent fuftifier le 
rôle qu'ils ont joué par rapport à la révolution. Ils 
démentirent leurs propres principes , & couvrirent 
du voile de la religion une politique infidieufe. 
Une déclaration qu'ils adrefsèrent au peuple d'A- 
mérique fous ce nom : Vmàen témoignage & les 
anciens principes des gens appelés Quakers renou- 
velés j fut un des principaux motifs qui détermi- 
nèrent M. Payne , auteur du pamphlet intitulé 
le Sens commun, à leur adrefler une lettre , où 
l'on remarque les palfages fuivans : 

« Cette lettre vous eft adreffée, non pas comme 
corps religieux , mais comme corps politique , fur 
ce que veus vous ingérez dans des affaires , donc 
la doctrine de paix que vous profelTez vous défend 
de vous mêler. » 

» Mais prenez garde de vous méprendre fur la 
caufe & le fondement de votre témoignage : prenez 
garde d'appeler religion , Ja froideur d'ame , & 
de confondre le bigotifme avec le caractère" qui 
diftingue le chrétien. » 

» Quelle partialité vous montrez dans la pra- 
tique de principes avoués par vous-mêmes ! " 

« Si celui qui porte les armes commet un pé- 
ché , le premier qui les prend ne péche-t-il pas 
davanrage , à raifon de la différence qu'il faut 
faire entre l'attaque volontaire , & la défenfe iné- 
E ij 
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vitable? Cela pofé, fi c'eft de bonne foi que vous 
prêchez , & fi vous n'entendez pas faire un jouet 
de votre religion , convainquez-en le monde en 
déclarant votre doctrine a nos ennemis , car Us 
portent aujft les armes. Donnez-nous la preuve de 
votre fincérité en publiant cette doctrine à la cour 
de Saint -James, en la manifestant à ceux qui 
commandent en chef à Boilon , aux amiraux Se 
capitaines qui ravagent nos côtes à la manière 
des pirates, & à tous ces • aflaflïns raéeréans qui 
agifient fous les ordres de celui que vous faires 
profeflion de fervir. Si vous aviez i'ame honnête 
de Barlday {i) , vous prêcheriez le repentir a votre 
roi, vous lui diriez fes péchés , & vous le mena- 
ceriez de la damnation éternelle. Vous ne pouf- 
feriez pas la partialité jufqu'à vous répandre en 
invectives feulement contre ceujcqui font outragés 
Se opprimés , mais comme de fidèles miniftres , 
vous jetteriez les hauts cris & n'épargneriez per- 
fonne. Ne dites pas que vous êtes perfécutés , Se 
n'allez pas vouloir faire tombet fur nous ce reproche 
que nous rejetons fut vous - même , car nous 
arrêtions devant tous les hommes, que fi nous 
nous plaignons de vous , ce n'eft pas parce que vous 



(i) M. Payne fait allufioti aux paroles pleines de nobleflë 
& d'énergie adreffées à Charles II par le Quaker Barklay. 
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êtes Quakers , mais parce que vous prérendez 
1 erre & que vous ne l'éres pas. w 

« Si tels font réellement vos principes , pourquoi 
ne pas vous y tenir? Pourquoi vous mêler de ce 
que vous appelez l'ouvrage de Dieu ? Ces prin- 
cipes vous difent qu'il faut attendre l'événement 
de toutes les affaires publiques avec patience, avec 
humilité , & le recevoir comme l'effet de la volonté 
divine. Ainfî qu'eft-il befoin de votre déclaration 
publique , Ci vous croyez pleinement ce qu'elle 
contient ? Vous prouvez , en la publiant , ou que 
vous ne croyez pas la doctrine que vous profeiTez , 
ou que vous n'avez pas afiez de vertu pour mettre 
en pratique ce que vous croyez. » 

« Comment pouvez-vons , d'après vos prin- 
cipes , vous juftifier d'animer & de foulever Iè 
peuple, pour qu'il s'unifie fermement, dites-vous, 
à l'effet Je repouffer avec horreur tous écrits & mc- 
fures qui annoncent le défir & le dcjfein de rompre 
l'keureuje alliance dont nous avons joui jufqi/à pré- 
fent avec le royaume de la Grande-Bretagne s 
0 notre jufle & néceffaire fubord'mation au roi & 
à ceux qui font légitimement revàus d'autorité fous 
lui? » 

« Quel rôle jouez-vous ici ? Les mêmes hommes , 
Imitât après qu'ils ont réfigné tranquillement & 
comme des êtres paffifs la faculté d'ordonner , de 
E mij 
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changer & de difpofer des rois & des gouverne— 
mens, révoquent leurs principes & prennent parc 
aux affaires. Comment une telle dodtrine peut-elle 
amener une pareille conféquence ? La contradiction 
elt trop vinble pour n'être pas apperçue, l'abfurdité 
trop grande pour ne pas faire rire , & ce n'a pu 
être l'ouvrage que de ceux dont l'efprît a été 
obfcurci par les idées étroites Se l'humeur chagrine 
d'un parti politique, agité par le défefpoir. » 

M. Payne a dit avec ratfon un parti politique- 
' car tous les Quakers ne fuivirent pas le même plan 
de conduite. Plusieurs d'entr'eux fe rendirent dignes 
de l'approbation & de la reconnoi (Tance de la pa- 
trie. Les Quakers peuvent être divifés en trois 
claffes, comme étoient les jéfuites. La fociété des 
jéfuites étoit compofée des politiques qui gouver- 
noient , des philofophes qui ne s'occupoient que 
des feiences, & d'une troisième clane d"hommes 
de bonne foi qu'on pouvoir regarder comme des 
êtres paflïfs. Les trois clalles des Quakers fonr les 
politiques, les patriotes, & les religieux. Lors de 
la révolution , les patriotes ont pris les armes pour 
la défeufe de la patrie ; les religieux ont prié 
Dieu , & fait indiftindtemenr des œuvres de cha- 
rité fraternelle , fans fe mêler des affaires de 
guerre ni de politique ; & les politiques qui for- 
maient une claffe beaucoup plus nombreufe que 
les deux autres enfemble, ont réglé les affaires 
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de la fecle , & tâché par tous les moyens poflîbles 
de nuire à la caufe américaine. Sous tout autre 
gouvernement , une conduite femblable eût été 
punie ayec la plus grande févérité. 

Les écrivains ont en général uni Penn aux 
Quakers dans leurs éloges. L'ufage s'en eft établi 
de façon qu'il eft rare d'entendre louer le pre- 
mier fans les autres , Se réciproquement. Si une 
vénération aveugle & infenfée pour des erreurs 
paffées en axiomes , fur le feul fondement qu'elles 
ont été dites , écrites & répétées beaucoup de 
fois , ne permettait pas de croire que le caractère 
de Penn a été faufTemenc interprété, & celui des 
Quakers fort exagéré , on ne pourroit au moins 
fe difpenfer d'accorder un des deux points fui- 
vans : ou les remontrances de 1704 & de 1707 
étoient juftes , ou elles ne l'étoient pas ; dans le 
premier cas , Penn auroît été bien différent de ce 
que la renommée l'a fait paraître ; dans le fécond , 
les repréfentansj qui étoient prefque tous Quakers , 
auraient été tous des impofteurs , & des calom- 
niateurs, puifqu'il ne fe trouva pas un feul opp'ofant. 
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CHAPITRE VII. 

Du Marylandj de la Virginie, &c. 

JLj'acteub. dit, page 51, en parlant des ha- 
bitons du Maryland : « Beaucoup font Catholiques , 
« & beaucoup davantage font Allemands. Leurs 
» mœurs ont plus de douceurs que d'énergie : ce 
» qui pourrait venir de ce que les femmes ne font 
» pas exclues de la fociété, comme dans la plupart 
» des autres parties du continent, >» 

Je laide au lecteur à juger , fi ce contraire entre 
les Catholiques & les Allemands eft bien narutel j 
comme 1! la qualité de Catholique pouvoir être 
un titre national, ou le nom d'Allemand défiguer 
une qualité particulière de religion. 

Avant de rechercher les caufes , il me femble 
qu'il ferait à propos de s'affûter de l'exigence des 
faits. Le plus ou le moins de douceur & d'énergie 
des Américains ne fauroit être calculé fuivant la 
règle de proportion que l'auteur femble admettre , 
parce qu'il n'eft aucune partie des Etats-Unis où 
les femmes foient exclues de la fociété. 

Si les hommes tiennent table trop long- rems 
pour boire plus qu'ils ne devraient , les femmes 
ont coutume de fe retirer, i°. parce qu'elles ne 
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fe foucient pas de trop boire, i°. parce qu'elles 
font occupées. Nos femmes règlent toutes les affaires 
de l'intérieur de la maifon , 6V généralement avec 
beaucoup de foiu< Toures les clefs leur fontconfiées , 
& elles pourvoyent à tout. Il feroit à délirer que 
dans les Etats Méridionaux les hommes veillaflènt 
avec autant d'attention aux affaires de leur dépar- 
tement , & fe conduififfent avec autant d'éco- 
nomie. Les femmes ont le même emploi dans tous 
les états, & par-tout elles font libres de relier 
dans la fociété des hommes, de la quitter & d'y re- 
tourner. 

On a mal informé l'auteur , au fujet des 
Allemands d'origine , qui font en bien plus petit 
nombre que les Catholiques de religion j & comme 
dans les états voifîns, il y a beaucoup plus d'Alle- 
mands qu'en Maryland , on ne voit pas à quel pro- 
pos l'auteur a fait une mention patticulière de ceux' 
que renferme ce dernier état. 

Pagefiî. « La Virginie étoit , il y a deux ficelés, 
» tour le pays que l'Angleterre fe propofoit d'oc- 
3ï cuper dans le continent de l'Amérique fepten- 
» rrionale. Ce nom ne défîgne plus que l'efpaca 
» borné d'un côté par le Maryland , & de l'autre 
» par la Caroline ». 

Il feroit difficile de devinercequel'auteuravoulu 
dire avec cette firginie qui était tout le pays , &c. 

Sans examiner les ambiguïtés que peut occafion- 
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ner une manière de s'exprimer auflî obfcure , j'ob- 
ferverai qu'on les aurait épargnées toutes au lecteur , 
en lui difant que le nom de Virginie donné par 
Raleïgh à tout le pays donc il s'arrogea la pro- 
priété , ne défîgnoit plus que J'efpace borné par 
le Maryland, parla Caroline, parla mer,& par 
le MidiUipi, à caufe d^ difl'érentes chartes que 
les rois accordèrent enfuite pour le refte du pays 
fous d'autres noms. On ne conçoir pas où l'auteur 
a pris ce que l'Angleterre fe propofoit de faire. Au 
contraire, à juger par l'hiftoire , elle n'avoir alors 
aucun projet. Raleigh obtint de la reine Elisabeth 
une charte pour tout le pays dont il prendrait pof- 
felTîon , & il fe l'appropria depuis le vingt-cin- 
q:r,ème degré de latitude jufqu'au golfe de Saint- 
Laurent. 

Page 65. » La compagnie, Sec. fut profcrîre à 
o l'avènement de Charles I" au trône, « — Ce 
fut fon père qui lui ôta la charte. — «Alors la 
» Virginie reçut le gouvernement Anglois.» — Il 
avoit été établi quatre ans auparavant, & la com- 
pagnie exerçoit le privilège d'approuver ou de re- 
jeter les loix , qu'elle faifoit pafler au roi. — « La 
» couronne ne lui fit acheter ce grand avantags 
3) que par une redevance annuelle de z f. 5 <1. 
» pour chaque centaine d'acres qu'on cultîve- 
» roit. » Cette redevance, appelée le qtât-rent , 
n'étoit point réglée par le nombre d'acres qu'on 
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avoir mis en culture , mais par celui qu'on en poffé- 
doit : la quantité des terres culrivées étoit fort 
petite en comparaifon de celles qu'on s'étoit ap- 
propriées; mais le qtùt-rent fe payoir pour tout in- 
dîftinâement. 

» Jufqua ce moment, les Colons n'avoienr pas 
» connu de véritable propriéré. Chacun y erroit 
» au hafard , ou fe fixoic dans l'endroit qui lui 
» plaifoir, fans titres ni conventions. » — II y avoir 
beaucoup d'années que la compagnie vendoit & 
fiefroit les terres ; & avant cerre époque tous les 
Européens qui habitoient ces contrées étoient des 
gens attachés à fou fervice. On a dit, en parlant 
des premiers établitfemens , que les fieffataires les 
avoient payés en 1617. 

Page 66. « Mais quelques habirans , féduits ou 
" g a g ni ^ s i ^ e vo y anc fécondés d'uiie puiflante flotte, 
» livrèrent la colonie au protecteur , ( ceft-à dire , 
» à Cromwel. ) « — Ne femble-t-il pas qu'il 
s'agir de la délivrance de quelqu'impottanre forte- 
refTe , faite par des gens que les ennemis ont été 
néceflités de féduire ou de gagner? Le pays étoit 
hors d etac de fe défendre ; toute l'oppoiition que 
firent les habitans fe réduifit à refufer de fe fou- 
mettre à des conditions trop dures : mais quand, 
ils crurent devoir les accepter , ils les lignèrent 
tons d'un confentement unanime. 1 

Page 7 1 . L'auteur dit , par rapport au tabac: 
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«• On penfa que rien ne contribueroit plus cffica- 
» cemenr à le tirer de l'aviliflemenr ou il éroïc 
» tombé , que de repoufler de fa province ceux 
. » que le Maryland & la Caroline y portoient , 
» pour les faire paffer en Europe. Si les légifla- 
u tetirs avoienc été plus éclairés , Sic. » L'auteur 
aurait dù nous apprendre d'où il a tiré cerre loi 
qui nous eft inconnue. Les habitans de la Caroline 
Septentrionale , qui couche la Virginie , l'y por- 
tèrent toujours ôc continuent de l'y porter, faute 
de havres. Ceux du Maryland auroient grand tort 
de les imiter, puifque les vaifleaux vont commo- 
dément par la baye de Chéfapéak & par la rivière 
de Patowmac jufqu'à leurs rertes. 

Page 74. « L'auteur parle du droit d'appel à 
« l'affemblée générale, » — L'aflemblée générale 
n'a jamais été un tribunal de judicamre. 

Page 77. « Comme il n'y avoit point de femmes 
» dans la province , & qu'ils n'en vouloient que 
» d'honnéres , ils donnèrent 1150 livres pour 
m chaque jeune perfonne qu'on leur arr.enoir d'Eu- 
1» rope avec un certificar de fagefle & de vertu. 
» Cet ufage ne dura pas long-tems. » 

Il eût été mieux de dire qu'il ne commença 
jamais. On a remarqué plufieurs fois que dès l'o- 
rigine la compagnie n'y envoya que des gens à 
fon fervice , & qu'a peine le fyftèmc fut-il changé 
qu'il y pafTa des familles entières. On a fait y au 
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commencement de cet ouvrage , une mention 
particulière de mille deux cens feize petfonnes, 
tant hommes que femmes & enfans , qui s'y ren- 
dirent en 1 <j 1 3 , formant une flotille de onze 
vai fléaux. 

Ce ferait une tâche trop longue Se trop pé- 
nible que de relever toutes les erreurs de M. l'abbé 
Raynal , au fujet de la Virginie. 

Je finirai par un paifage fi différent des autres, 
qu'il fait regretter aux amis de la vérité que l'au- 
teur n'ait pas toujours puifé dans la même 
fource. 

Page 8j. « Des hommes qui préfèrent la rran- 
» quillité de la vie champêtte au tumulreux féjour 
» des cirés , devraient être naturellement éco- 
» nomes & laborieux : il n'en fut jamais ainfi 
» dans la Virginie. Toujours, fes habitans mirent 
« beaucoup de recherches dans l'ameublement de 
i> leurs maifons. Toujours , ils fe plurent à recevoir 
» fouvent leurs voifins & à les recevoir avec 
» oftenration. Toujours , ils aimèrent à étaler le 
3i plus grand luxe aux yeux des navigateurs an- 
» glois que les affaires conduifoient dans leurs 
» plantations. ToujourSj ils fe livrèrent à cerre mo- 
» leilè, à celte incurie iî ordinaire aux régions où 
» l'efclavage eft établi. Aufli les engagemens de 
» la province furent-ils habituellement tiès-confi- 
m dérables. Au commencement des troubles, on les 
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» croyoit de vingt-cinq millions livres (1). Cette 
« fournie prodigieufe apparrenoit aux négocians 
» de la Grande-Bretagne pour des noirs ou pour 
» d'autres objets qu'ils avoient fourni. La con- 
j> fiance de ces hardis prêteurs étoit fpécialemcnr 
» fondée fur une loi injufte qui aifuroit leur 
» payement de préférence à" toutes les autres dettes, 
» même antérieurement contta&ées. » 

L'incurie , l'indolence & le luxe ont été certai- 
nement le fléau de ce pays : le mal exifte encore ; 
il ne laiffe pas même d'être confidérable , quoique 
diminué. Parmi les différentes caufes auxquelles 
il doit fa naitfance , il faut compter fur tout l'ef- 
clavage , comme le dit l'auteur , & l'attention 
particulière que prenoit le gouvernement anglois 
pour empêcher que les habitans ne fe mélâflent 
beaucoup de l'admimltration des affaires publiques. 
Maintenant !a jeunefTe a pour aiguillon les em- 
plois de tous les déparremens & la confidéraùon 
de fes propres concitoyens. 

La facilité que donne la bonté du fol de relever 
fes affaires, contribue beaucoup â la négligence i 
L'occupation des femmes s'étendanr fur tout ce 
qui tegarde l'inrérieur de la maifon , elles ont 
tout fous les yeux, & l'amour-propre lui-même, 



(i) Il feroit à délirer qu'ili n'euflent pas excédé de 

beaucoup cette iomme. 
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foutenu par une ambition louable , les rend actives 
Se foigneufes. Un de leurs premiers foins eft de 
bien recevoir les étrangers , enfotte qu'ils foienc 
conceus & qu'ils fe félicitent de l'accueil qu'on leur 
a fait. Delà vient qu'elles ne font que trop por- 
tées à féconder leuts maris dans les dépenfes de 
la table, où les plats font fi multipliés que les 
alîiettes ne peuvent y trouver leur place. Les 
hommes obligés d'avoir des intendaus pour leurs 
tetres, auxquelles il feroit împoflible de veiller 
toujours en perfonne , finiflent infenfiblemenc 
par leur en abandonner tout le foin, & peu 
à peu la mollelîe & la négligence amènent une 
létatgie Ci profonde , que le mouvement ne peut 
plus renaître fans une forte fecoufle, qui bientôt 
eft fuivie de l'activité la plus énergique. 

L'auteur dit page go , en patîant des huit pro- 
priéraires de la Caroline. « Le premier ufage que 
« firent de leur autorité ces fouverains , ce fut de 
» créer trois ordres de noblelfe. Us appelèrent ba- 
il ions ceux qu'ils ne gratifioient que de douze 
y mille acres de tetre. On donna le nom de caci- 
» ques àceux qui en rece voient vingt-quatre mille; 
» Se le titre de landgrave fut déféré aux deux qui 
31 en obtinrent quatre-vingt mille chacun. 31 

On ne conçoit pas l'idée de l'auteur en ne faifanr 
mention que de deux landgraves. Eft -ce pour 
rout le pays , ou pour chaque comté î Dans le 
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premier cas , c'en: trop peu , dans le fécond , c'eft 
trop. Comme il annonce ( page 8 5 ) que le (iftême 
légillatif du nouvel état fur rracé par le fameux 
Locke , il auroit pu prendre la peine de le lire. II y 
aurait vu qu'il devoir y avoir un landgrave par com- 
té ; que chaque landgrave devoir avoir quarante- 
huir mille acres de terre , & non pas quarre - vingt 
mille j que les propriéraires pouvoienr vendre 
de même que donner les terres aux nobles ; qu'il 
devoir y avoit deux ordres de nobielTe , & non 
pas trois \ enfin qu'il n'y eft point du rout queftion 
de barons. 

Page 91. « Le féliat britannique prie enfin , en 
s> 171B , le parti de rendre ce beau domaine à la 
« narion , & d'accorder â fes premiers maîtres cin^ 
» cens quarante millelivres dededommagement. » 
George premier en prit le gouvernemenr en 1711, 
d'après les inftances des habitans; pour la narion, 
elle n'y avoit nul droit, & le fénar Britannique 
ne fe mêla point de cette atlaire. 

Page 9J. Les deux contrées réunies occupent 
» plus de quatre cens milles fur la côte , Se en- 
» virondeux cens milles dans l'inrérieur desrerres.» 
Elles occupent enviton fix cens milles du côréde 
l'occident, ou dans l'intérieur des terres. Quant 
à leur étendue fur la côte , elle étoir alors d'environ 
cinq cens milles , & elle n'eft plus que de deux 
cens cinquante , depuis qu'on en a démembré 
cet 
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«etefpace qui forme actuellement l'étatde Géorgie.' 

Page 9^. « La Caroline feptenrrionale eft une 
m des plus grandes provinces du continent. » 
— Cela ne feroit pas , fi fa pattie occidentale,' 
au lieu de s'étendre jufqu'au Miffiflipi, n'étoit que 
de deux cens milles, comme M. l'abbé Raynal l'a dît 
à la page précédente ,- puifque fa largeur ne va pas 
i cent milles. 

Page 95. "Ce ne fut que tard, que quelques 
« vagabons fans aveu , fans loix , fans projets , s'y 
» fixèrent. » — Les premiers qui s'y fixèrent fu- 
rent des Palatins indufttieux & honnêtes , donc 
on a dit que les Indiens ruèrent cent trente dans 
une feule nuit. «Mais, avec le rems, les terres 
» devinrent rares dans les autres colonies. » — Si 
elles deveuoieut rares dans l'efpace d'un Jîècle ; 
ce feroit bientôt. 

A la page rofi, l'auteur fait une deferiprion 
des enterremens bien différente de celle qu'il a 
faite page jj & J4 de ceux de Penfilvanië, mais 
qui n'en eft pas moins romanefque , & dont il 
fait naître certains effets terribles , qu'heureufe-_ 
ment les Caroliniens n'ont jamais éprouvés. 

A la page IJI,, l'auteur commence à parler des 
deux Horides qui appartenoient à l'Angleterre , Se 
dans ce terris il étoit difficile de prévoir qu'à k 
paix elles feroient cédées à l'Efpagne , quoique les 
hoftilités fuflenc déjà commencées entre les deux 
Parc. III. F 
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nations. Les Florides deviennent donc , dans le fera 
de l'auteur , une efpèce de terre promife. Il convient" 
que le fol de la patrie occidentaleeft beaucoup trop 
Jabloneux , mais il nous a dit plus haut « que les 
» Flot ides ont un avantage marqué fur le refte 
» de ce grand continent, & qu'il eft permis d'ef- 
» péter que la vigne , que l'olivier , que le coton , 
» que d'autres plantes délicates y profpéreront plu- 
» tôt & mieux que dans les provinces limitro- 
» phes. •» 

Ce que dit l'auteur au fujet du coton eft in- 
conteftable. L'expérience prouve qu'il demande le 
voilînage de l'équateur, de même que le fucre 
& le caffé. Mais les raifins y contractent une rrop 
grande douceur , & les olives une faveur forte 
& dé (agréable. 

C'eft probablement parce que quelques Tory s 
fe réfugièrent à Saint- Auguftin , que l'auteut fait 
mention d'Américains , que le défir du repos & 
l'attachement à la mère- patrie déterminèrent £ 
fe retirer dans les deux Florides , & la manière donc 
il en parle feroit capable de faire craindre une 
émigration funefte aux Etats-Unis , vu le charme 
attractif de ce paradis terceftre. Après avoir rap- 
porré que des grecs y furenr amenés par le docteur 
Turnbull : « Pourquoi, dit-il, Athènes & Lacé- 
s* démone ne renaîtroient-elles pas un jour dans 



fur les États-Unis; 9$ 

m l'Amérique fepremrionale ? Pourquoi la ville de 
»> Turnbull ne feroit-elle pas &c » ? 

Au fujet de ces émigrans , il fait des re-' 
marques vraiment curieufes. « Les femmes qui» 
» à raifon du changement de climat, n'accou- 
» choient d'abord que rarement , font aéruel- 
»> lement très-fécondes. Onpréfume que les enfans 
» auront une taille plus élevée qu'ils ne l'auroienc 
» eu dans le lieu de leur origine. » Il auroit éré bon 
d'expofer la théorie de cette prétendue caufe d'in- 
fécondité , en fuppofant qu'elle fou vraie , comme 
auffi de démontrer fur quoi peut être fondée cette 
ptéfomption à l'égard de la taille des enfans. Il 
dit enfin. « La petite peuplade a reçu de fon fonda-: 
»j teurdesinftitutions qu'elle-même aapprouvées,& 
»> qui s'obfervent. Ce n'eft encore qu'une famille 
» où l'efprit de concorde doit durer long-tems. » 

Voici les informations qu'on peut donner en 
échange a l'auteur. Pendant qu'il écrivoir, la con- 
corde étoit dans ce pays femblable à celle qui régna 
entre Penn & les Quakers fes premiers émigrans , 
ou plutôt, pour parler fans figure, la difeorde y 
régnoit déjà. La petite peuplade finit par fe difper- 
fer. Le doâeur Turnbull quitta la Floride avant la 
fin de la guerre , & depuis plufieurs années U 
exerce la profeffion de médecin à Charles-Town , 
où fon mérite jouit de la conlîdération qui lui eft 

ïij 
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due. L'auteur de cet ouvrage le connut àSmytne; 
long-tems avant qu'il allât dans la Floride. 



CHAPITRE VIII. 

Du climat, du fol, &c. des Etats-Unis. 

La manière la plus courte de démontrer combien 
font romanefques les defcriptions que l'auteur nous 
a données du climat , du fol, de la prétendue dégé- 
nération des animaux , des plantes , Sec. eft de dire 
les chofes telles qu'elles font. Ces détails mettront 
le le&eur à portée de réfuter encore les autres 
hiftorieus. 

- A l'égard du climat tout homme qui a voyagé en 
Europe & en Afie, & qui a obfcrvé les caufes locales 
des diverfes qualités d'air , des fièvres tierces 8c des 
autres maladies , doit fe figurer qu'il exifteà-peu- 
prcslaméme chofeen Amérique à pareil dégré dela- 
titude. Les fièvres tierces y font plus communes 
& plus opiniâtres^ mais cela paraît provenir plutôt 
du défaut de culture , que de la nature du climat. 
Ce ne font pas les grands lacs_qui infectent l'aii , 
ce font les eaux Gagnantes répandues çà & la. 
Pat-tout où l'on pofsède beaucoup plus de terre 
qu'on ne fauroit en cultiver , comme on ne peut 
applanit tout le fol ni faire les écoulemens nécef- 
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dires , il doit y avoir nécelTairemenr'beaucoup de . 
cavités où féjoumenr les eaux de pluie. En Virginie , 
par exemple, à l'exception du tenein, qtueft natu- 
rellement eu penie , & qui forme fans compararfon 
la plus grande partie , il ny a peut-être pas un champ 
où leseaux de pluie ne ajournent. Dans les bois ou le 
fol conferve toujours l'état de nature , les èndrorrs 
couverrs d'eaux ftagnantes doivent être en plus grand 
nombre , & l'on a déjà dit Que la quantité desterres 
en friches furpaffe de beaucoup celle des reires en 
culrure. Un grand inconvénient de pareille efpèce 
provient deseaux des moulins , qui convient fouvent 
trente ou quarante acres de terres. On rrouve fort 
peu de moulins où les eau» fuient renfermées dans 
des canaux, effet de l'abondance du tenein & de 
la crainre de manquer d'eau dans les rems de fé- 
chereue. Tout le monde n'eft pas encore per- 
fuadé que par les évaporarions fur une fi grande 
furface on en perd une plus grande quaurité que 
celle qu'on feroir forcé de négliger fi on la con- 
duisit par des canaux. 

Quant à l'inconftance du climat , dont beaucoup 
de gensfe plaignent, & que plufieurs écrivains 
exagèrent prodigieufement, j'ai enrendu les mêmes 
plaintes par-tout où je me fuis trouvé , tanr en 
Europe qu'en Ane , quoique je n'en aie pas examiné 
par - tout les caufes particulières , aufli bien qu'en 
Amérique. De plus, dans les États-Unis d'Améri- 
Eu] 
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que , dans l'Ane mineure , en Italie , dans les par- 
ties méridionales de la France Ôcc , il n'arrive 
jamais de pafîer du chaud au froid & du froid au 
chaud trois ou quatre fois le même jour , comme 
je l'aï éprouvé dans toute la partie de l'Europe fituée 
depuis le quarante-feptiême jufqu'au cinquante-cin- 
quième degré de latitude. 11 eft certain que les 
mêmes vents ne produifent pas par-tout les mêmes 
effets. Le vent qui vient directement du pôle, 
n'eft pas par-tout le plus froid, de même que 
celui qui vient directement de l'équateur , n'eft 
pas le plus c^aud dans toutes les régions. 

On a déjà dit , que dans cette partie de l'A- 
mérique dont il eft queftion , le froid eft quel- 
quefois beaucoup plus grand qu'il ne l'eft en Europe 
à latitude égale. Cette particularité provient du 
vent de nord - oueft qui palTe à travers un con- 
tinent immenfe & iniulte. Ce vent eft le fléau 
deftructeur des fruits dans les états du milieu, 
parce qu'il arrive fréquemment qu'il amène du 
givre & même de la gelée dans le printems , 
Jorfqu'ils ont déjà commencé à groffir. Dans les 
parties les plus feptentrionales , il font moins expo- 
Sis, le printems étant plus tardif, & dans les 
plus méridionales , ils le font moins aufli, parce 
que la force du foleil s'oppofe à l'effet du vent. 

En 1774, au commencement de mai, ce vent 
fit fentît toute fa force, il régna pendant trente-Cx 
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heures , & le froid qu'il occafîonna fur tel que , le 
matin du 5 , on vit dans plufieurs endroirs de la 
Virginie de la glace , qui avoir plus de trois lignes 
d'épaiiïëur. Les vieillards les plus âgés n'avoieni 
jamais été témoins d'un pareil événement. Les 
nouvelles feuilles des gros arbres féchèrent dans 
les bois , ainfi que les perirs chênes & autres 
riges , qui pouvoient avoir deux ou trois ans. 
Le bled fouffrit au point que généralement on le 
crut mort ; il y eur quelques endroits où on le 
laifla paître par les befliaux , dans d'aurres on 
laboura le rerrein fur le champ, pour y femer 
du bled de Turquie , ou pour en faire un autre 
ufage. Par-rout où on laiffa le bled fur pied, il 
vint fort mal,& la récolre fut très- médiocre. 
Les fruits éroienc déjà très-avancés , & rous pé- 
rirent , à l'exception de ceux qui fe trouvèrent 
dans un petit nombre d'endroits privilégiés , donr 
on rencontre plus ou moins dans toutes Ies_ par- 
ties du monde. 

Chaque année la végétation contredir M. l'abbé 
Raynal qui l'a taxée d'être tardive dans ces cli- 
mats; mais fur-rout à cette époque , les vignes 
lui donnèrent un démenti bien formel. Les 
grappes de raifîn étoient déjà forr longues , lorfque 
toutes les jeunes pouffes féchèrenc , & quelques 
vignes perdirent même la partie du vieux bois 
qui en éroit la plus voifine. Elles reprirent toutes., 
Fiv 
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tant les vignes dome (tiques qui font dans les ver- 
gers , que les vignes filtrages qui font dans les 
bois ; elles produisent prefque la même quaurité 
de raifîns, qui parvinrent à leur maturité dans le 
rems ordinaire. 

Je crois devoir avertir ici le lecteur que les 
privilèges attribués , par M. l'abbé Raynal , au bled 
de Turquie dans ce pays, ne peuvent fervir qu'à 
groflîr la lifte des curiofirés imaginaires. Après 
avoir fait , à la page 1 57 , une deferiprion minu- 
tieufe de cette plante , comme fï elle étoic in- 
connue en Europe , & après en avoir , à la page 
fuivante , montré l'ufage avec la manière de k 
cultiver , il cohelud: « Sa femence peut être gelée 
» au ptintems , même à deux ou trois reprifes, 
» fans que les récoltes foient moins abondantes.» 
Lorfqu'ii eft fnrvenu une gelée , les payfans n'at- 
tendent pas la féconde; auiïi-tôt ils labourent & 
fsment de nouveau - y Se quand ils la laillént dans 
l'état où l'a réduite la gelée, elle reprend , comme 
toutes les autres plantes, mais la récolte eft fort 
- mauvaife. . 

Le froid excelîîf n'eft pas de longue durée ; la, 
continuation de la gelée ne prouve rien , quoi- 
qu'en difenr quelques perfonjies. Lé vent de nord- 
oueft fe fait fentir à différentes reprifes, & rare- 
ment il règne plus de trois jours conféeutifs s 
mais fouvent il retourne avanf que le dégel aie 
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eu Heu ; car il faut pour cela beaucoup de tems , 
s'il ne fument une pluie amenée par des vents 
de la partie du midi ; & pour confecver la glace, 
bien d'autres vents fuffifent qui ne feraient point 
alTez froids pour la former. Si le froid étoit con- 
tinu , & qu'au contraire il n'y eût pas de longs 
intervalles d'un tems doux , le prime ms feroït 
retardé , & les fruits ne fouflriroient point. 

Quant à ce qui regarde le fol , les relations 
qui furent envoyées en Europe dans les premiers 
tems des établiffemens , croient dans le genre de 
celles que M. l'abbé Raynal donne à fes lecteurs. 
Ceux qui' débarquèrent fur nh bon terrein en firent 
un récit à faire croire qu'ils avoieut trouvé la 
terre promîfe; les autres ne virent que les défcrts 
d'Arabie. Vers la fin du fïècle dernier , Hubbard 
& «quelques autres écrivirent avec plus de foin; 
enfin les Voyageurs actuels , qui n'apportent aucun 
préjugé dans l'examen du pays, n'y reconnqincnr 
aucune de ces prodigieufes fingularirés qu'enfantent 
l'ignorance , le goût pour le merveilleux & le plaifir 
de vanter ou de décrier. 

II y a des terres de, toutes les qualités, depuis 
les meilleures jufqu'aux plus cbétivcs. La parrie la 
pins grafle de la terre des montagnes & des collines 
eft tranfportée par les eaux^ comme il arrive ailleurs, 
dans les plaines adjacentes , dans les vallées & 
dans les lits des fleuves. Les terres neuves font 
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plus fertiles la première année, de même qu'en 
Europe , lorfcju'elles fonr fumTamment travail- 
lées , & c'eft ce qui arrive rarement , parce que 
le travail étant cher , & les terres à bon mar- 
ché , on fonge à retirer le plus qu'on peut du. 
travail plutôt que de la terre ; de-là vient que 
les terres neuves rapporrent généralement plus la 
féconde année que la première, & quelquefois 
plus la troilïème que la faconde. Lorfqu'elles com- 
mencent a maigrir , on les aide avec des fumiers 
comme en Europe , ou on les lauTe repofer fuivant 
les circonflances. 

S'il faut en croire M. l'abbé Raynal , le bled 
de Turquie eft le feul grain que produife le fo! 
de la Nouvelle-Angleterre, & encore en produit- 
il une Ci petite quantité , que fans la pêche , on y 
mourroir de faim. L'inconvénient le plus commun 
par rapport au fol dans trois des états de la Nou- 
velle-Angleterre , eft la quantité confidérable de 
pierres. D'ailleurs le terrein eft bon en générale 
produit tout ce que comportent les divetfes Gtua- 
tions locales & la latitude. L'auteur fero'it forr 
embarrane , s'il éroit obligé de cirer dans les 
treize états un endroit de médiocre étendue, 
où il ne fe trouve pas des terres de toutes ces 
qualités , a l'exception du diftriét de Kentucky. 

Ce diftriét, dans la partie occidentale de la 
Virginie, qui pourra devenir, arec le tenw,un 
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état? féparé , offre le meilleur fol, connu jufqu'i 
ce jour, de tour le rerritoire des Etats-Unis. Je dis 
connu jufqu'à ce jour , parce que le pays n'eft 
pas encore fuffifamment examiné. Les connoif- 
leurs le divifent en fix claffes , dont la dernière 
eft , félon eux , au - défais de la médiocre des 
autres parties des Etats-Unis. La première clafle 
pour roir , je crois , fe comparer à la terre de Labour 
dans le royaume de Naples, que les Romains ap- 
peloient la Campagne heureufe , & la féconde aux 
meilleurs terres de la Lombatdie. Pour arriver A 
cet excellent terreînjdontl'étendue efttrès-vafte,ii 
faut traverfer du côté de l'Orient plus décent milles 
d'un pays fi mauvais, que félon l'opinion générale, 
on ne pourra jamais l'habiter. Ces extrêmes femblenc 
indiquer que la nature, confidérée en grand, a 
voulu être impartiale. 

Les animaux ont dégénéré dans les endroits 
où ils ont été négligés , & le contraire eft arrivé 
dans ceux où l'on en a pris foin. Par-tout , on 
en trouve de différences qualités, mais la diffé- 
rence eft plus ou moins grande. Rhode - Ifland 
l'emporte pour la grofïèur des bêtes à" cornes ; 
la Virginie pour la bonté & la beauté des che- 
vaux. Quant aux chevaux d'Amérique, fur-tout 
ceux de Virginie , je m'en rapporte au jugement 
des troupes européennes qui les ont vus. Dans 
Tétat de Rhode-Iflaod , le climat , le fol & d'au- 



52 Recherches 
rres circonftances locales contribuent peut-être 1 
la groffeur démefurée des bètes à cornes. La fu- 
périorité des chevaux de Virginie provient en- 
tièrement , je croîs , du foin particulier qu'on y 
prend d'entretenir & d'améliorer les races. 

Les porcs fe maintiennent & fe multiplient 
chez nous plus facilement qu'en Europe , à caufe 
de la quantité de bois que nous avons. Les moutons 
y profitent très-bien par-tout où l'on en a foin , 
fur-tout en les faifant changer fréquemment de 
féjour. Une expérience tuitverfelle a démontré , 
ce me femble , qu'ils font dans le cas de dégénérer, 
quand ils relient trop long-iems dans le même 
endroit. • 

La matière efi: étendue. 11 y auroit beaucoup a 
dire à cet égard , mais comme elle a été traitée 
pK M. Jefferfon beaucoup mieux que je ne pourroïs ; 
le faire , je renvoie le lecteur à fes Noces. C'eft-U 
qu'il pourra voir la plus parfaite defeription qui 
exifte de l'homme & des animaux d'Amérique ; il y 
verra de plus, une comparaifon de ces animaux avec 
ceux d Europe, & les erreurs où font tombés, 
jufqu'àce jour, divers écrivains , fans excepterM.de 
Baffbn lui-même. Au relie M. JefFerfon rend à 
ce célèbre naturalifte le julte tribut qu'il mérite, 
en difaut : « Ce dont on doit s'étonner, ce n'eft 
» pas de ce qu'il refte encore quelque chofe à 
".corriger dans un fi grand ouvrage ; c'elt bien 
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»> plutôt de ce qu'il s'y en trouve fi peu (i).» 

Je voudrois pouvoir appliquer ces mômes pa- 
roles ï M. l'abbé Raynal; mais le refpeft que je 
dois à la vérité me force à dire tout le contraire. 

M. Paw eft le feul qui fe foie encore plus 
diftîngué que M. l'abbé Raynal par fes erreurs fur 
l'Amérique, M. Paw , perfuadé que le nouveau 
monde eft inférieur en tous points à l'ancien , a 
cherché foigneiifement tout ce qu'il a cru favo- 
rable à fou fyftême ; il eft venu à bout , par ce 
moyen , d'enfanter trois volumes où le lecteur 
eft obligé de parcourir une foule d'aiTertions , 
avant d'en trouver une feule vraie , quoiqu'il n'y 
en ait prefque pas qui ne fait fondée fur quelque 
autorité. L'auteur a le mérite d'avoir compilé le 
premier un ouvrage de cette nature, qui néceflai- 
remenr lui aura coûté beaucoup de peine. Quant 
aux preuves ,1e lecteur peur bien s'imaginer qu'elles 
n'ont pas été puifées dans des fources fort pures ; 
la majeure partie a été fournie par des gazetiers & 
des voyageurs îgnorans , air" pJïnc de ne pouvoir 
pas donner une description médiocre des chofes 
les plus communes de leur propre pays. J'ai appris 
que M. Paw s'étoit enfin apperçu de fon erreur, 
& comme je le tiens de quelqu'un dont je ne 



(i) The wonder h , not thac ihere i: yet fomethîng in 
thïs great work tq corrtft , but tliat there is fo Utile, 
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puis révoquer le témoignage en doute , & qui m'a 
allure l'avoir entendu dire à lui-même , on doit 
efpérer qu'il ufera de la même franchife envers le 
publie. 

La prétendue dégénératîon des graines & des 
plantes n'eft pas moins chimérique que tant d'au- 
tres affections hazardées par M. l'abbé RaynaL 
Parmi tous les végétaux qui fervent de nourriture 
à l'homme dans les climats les plus avantageux 
de l'Europe , il y en a peu dont je n'aie fait l'eflai 
en Amérique. Plufieurs ont acquis une meilleure 
qualité ; d'autres ont foutenu celle qu'ils avoient ; 
pas un n'a dégénéré. Cela ne prouve au relie 
aucune fupériorité de la part du fol Se du climat; 
la même chofe eft arrivée à plufieurs de ceux que 
j'ai envoyés d'Amérique en Europe. Il eft reconnu 
maintenant que le changement de lieu eft géné- 
ralement favorable au règne végéral , de même 
qu'au règne animal. D'après cela , les payfans 
devroienr dans rout pays , au lieu de fe fervir de 
femences de leurs propres récoltes , les échanger 
contre d'autres nées à quelque diftance de leurs 
champs. 

On peut oppofer que plufieurs fois l'expérience 
a démontré le contraire , à l'égard de ce qu'on, 
a fair paner d'Europe en Amérique , ou d'Amé- 
rique en Europe, de même qu'à l'égard de ce 
qui nous eft venu d'Afie ou d'Afrique, Mais com- 
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ment ces expériences ont-elles été faites î fi l'on 
y a mis la même intelligence & la même atten- 
tion , s'il y avoit de plus égalité de fol & de climat, 
je doute de la vérité du fait. Si par exemple on 
tranfporte de l'Angleterre dans la Géorgie un vé- 
gétal qui demande un climat froid, ou de la Géorgie 
en Angleterre le riz & l'indigo : fi ce cjui de- 
mande un terrein fabloneux & pierreux eft con- 
fié à une tetre grafTe & argileufe , & que ce qui 
veut une terre grafle , foit femé ou planté dans 
une terre maigre : fi la pareffe ou l'ignorance 
tiennent la place de l'intelligence & de l'atten- 
tion., il en réfultera certainement une détério- 
ration fort grande. 

Une quantité confidérable de marcoces de vigne 
de -Tofcane , embarquées vers la fin de 1774, 
n'arrivèrent en Virginie, à l'endroit de leur def- 
tination , que vers la fin de juin 1775. II eût 
paru inutile de les planter dans cette faifon, quand 
même elles feroient arrivées en bon état. Cepen- 
dant on en fit l'eflai. On choifit environ quinze 
cens de celles qui parurent n'être pas rour-à-fàit 
sèches, & on les planta dans divers endroits. Plus 
de la moitié y prirent racine, & les marcotes 
de la féconde année furent fi longues & fi 
épaiUès , que les payfans Italiens qui en furent 
les témoins , difoient qu'il feroit impofiïble de 
le faire croire dansleurpays natal. Les raiiins qu'elles 
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produi firent, avoienc plus de faveur & de fubftance 
que ceux de même qualité qui viennent en 
Tofcane. Au'refte cet effet provint peut-être de 
. ce qu'ils croient d'environ cinq degrés & demi 
plus prêts de l'équatcur. Ces vignes , qui d'ordi- 
naire rendent moins' en Tofcane la troifième année 
que la féconde , rendirent plus chez nous. La qua- 
trième, il y eut une quantité prodigieufe de raifîn, 
mais les circonitauces des tems en détournèrent 
l'attention, Se elles finirent par être détruites. 

Avant que cet événement arrivât, on en a voit 
pris des marcotes qu'on avoir plantées dans un 
rerrein mieux fitué , appartenant à M. Jeffer- 
fon , dont nous avons déjà parlé. Quelques- 
unes des vignes produites par ces marcotes , dans 
l'automne de 1783 , après qu'on en eut cueilli 
les raifsns, poufsèrent de nouveau, & les grains 
étoienr aux deux tiers de leur groffeur vers la moitié 
du mois d'oftobre; mais M, Jefferfon érant allé au 
congrès , d'où il pafla enfui te en Europe » il n'a pu 
favoir s'ils étaient parvenus à leur parfaite maturité. 

Outre ces maftotes , arrivèrent de la rivière 
de Gênes des plants de citronniers & d'orangers; 
ils étoient de différentes grandeurs , & avoient 
été embarqués avant les marcotes. On en planta 
près de cent vingt ; prefque tous prirent racine j 
plus de la moitié fleurirent ; il y en eut environ 
vingt qui donnèrent des fruits, & vêts la fin d'oc- 
tobre 
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tobre ces fruits avoient deux pouces de circon- 
férence. Pendant l'hiver les plans moururent prefque 
tous jufqu'au tronc ; on en tranfplanta dans un 
autre endroit qu'on crut plus convenable, & l'on 
ufa des plus grandes précautions pour les défendre 
des rigueurs de l'hiver , mais en vain j peu d'années 
après ils furent tous détruits. 

Les oliviers eurent le même forr. Au printems 
ils reptenoient , & les nouvelles pouffes éroient 
plus belles qu'elles ne l'auroient été en Italie j 
mais la quatrième année ils périrent entièrement. 

Dans les terreins bas, les figuiers viennent 
afïèz bien j mais placez-les fur des terreins élevés , 
quand l'élévation feroit moindre qu'en Italie & 
même à fix dégrés plus près de l'équateur, c'en 
eft aflez pour les faire périr. 

Le fol du pays n'eft pas aflez connu pour que 
l'on puiffe choifir les quartiers les plus avanta- 
geux. Je fuis perfuadé qu'avec le tems , on en 
découvrira beaucoup où une légère diftance fuffit 
pour faire avancer de plufleurs femaines la maturité 
de certains fruits, & pour en mettre d'autres à l'abri 
de la rigueur des faifons, comme on fait dans 
les autres pays. On connoît déjà quelques - uns 
de ces endroits. Quant aux oranges , limons, &c. » 
je n'efpère pas qu'on puifle trouver un endroit 
fuffifamment protégé contre les effets du vent de 
nord - oueft , fi l'on veut le prendre plus nord : 
Part. III. G 



s g Recherches , 

que le trente- lixième dégré de latitude à ['eft de» 
monts Allegany (i). Ces montagnes , qui fonr 
au rang des plus hautes connues jnfqu'à ce joue 
dans l'Amérique fepteutrionalc, font peu de chofe 
en compacaifon des Apennins. 

Il eft vrai que Pife,. ville de Tofcane fituée 
à quarante tcois degrés vingt minutes de latitude, 
où l'on a toujours vu les oranges , limons & les 
autres arbufles & plantes également tendres , ré- 
fiftet aux hivers les plus . rigoureux , tant dans la 
ville qu'à quelques milles de circonférence , eft 
protégée contre les vents du nord par une mon- 
tagne beaucoup moins haute que les Apennins , 
& dont le pied eft à- trois mille de diftance de 
la ville. Mais il faut confidérer que l'arruofphère 
n'eft jamais auflî froid , pas même a plufieuw milles 
de diftance , que dans ces régions d'Amérique dont 
il eft queftion , & que le froid n'y arrive pas auflï 
futilement qu'il, arrive en Amérique au. moyen du 
vent de nord-oueil. De plus , pour former la tempé- 
rature confiante de l'heureux climat de Pife , peut- 
êtte iefeul au monde à pareille latitude qui n'ait 
pas une bordure de montagnes comme ia rivière 
de Gènes jufqu'a Nice , il a fallu le concours 
de diverfes autres caufes dont quelques-unes peu- 



■ (i) Les monts Allegany 'font ceux que les François 
appellent Monts Apalaches t 
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vent fe conjecturer, & d'autres probablement 
demeureront pour jamais un fecret de k nature (t). 

Quoique les (îhgulariiés & les phénomènes 
foient fou vent Je fruit d'un imagination exaltée, 
on voit cependant ptefque par-rout , que k nature 
a fait ça & fi de petites dïftin&ions , & qu'il 
en eft quelques-unes dont elle n'a point voulu 
que l'on pénétrât les caufes , malgré ce qu'en 
peuvent dire de prérendus philofophes Toujours 
prêts à rendre raifon de rour. 

On dit qu'à deux ou trois cens milles de dîftance 
oueft des monts Allegany , au midi du fleuve 
Ohio , Se particulièrement à Kentuchy , le vent 
de nord - oueft n'y règne point , Se que les faU 
fons y fout beaucoup plus tempérées; peut-être 
trouvera-t-on de ces côtés , avec le tems , quelque 
fite où ces plantes pourroienr croître en plein air. 
Cependant, comme dans les pays plus chauds que 
fur la rivière de Gênes , qu'en Tofcane & à Naples , 
les limons onr , à proportion que k chaleur y eft 
plus grande, l'écorce plus grotte & le Jus moins 
délicat, je fuis perfuadé que l'Europe l'emportera 



(i) Un voyagfiir François faft cette obfervation en 
parlant de Pife : « L'hiver y efl fi doux que la néige y efi 
regardée comme une chofe rrès-estraordinaire, & qu'en 
cas de neige , aux termes des canllitutions de l'univerfité, 
elle a vacance. « 

Gij 
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toujours fur l'Amérique en ce point, comme l'Italie 
l'emportera toujours fur les aiirres régions de l'Eu- 
rope. Il en pourroic bien être autrement à l'égard 
des oranges douces , puifque celles de Malte l'em- 
portent un peu fur celles de Pife, c*eft-à-dire 
fur les meilleures du continent d'Europe, & font 
un peu inférieures à celles de Tripoli. 

Il n'eft pas poflïble encore de juger des avan- 
tages naturels de ce pays, fur-tout des parties 
les plus méridionales, qui jufqu'i préfent ont 
éprouvé plus que toute autre l'inconvénient d'être 
cultivées par des étrangers , fortis de climats lï 
differens que leurs idées contrarioient la nature , 
au lieu de la féconder. Les jardiniers anglois & 
écoflois , établis en Virginie , n'avoient pu ve- 
nir à bout d'y rendre la chicorée bonne à man- 
ger ; cultivée par des payfans italiens , elle y vint 
aitflibien que dans aucune partie de l'Europe. Quel- 
ques perfonnes prétendirent que la graine étoit 
d'Italie , & que de-là provenoit la différence ; maïs 
elle étoit de Williamsburg , d'où l'avoit tirée un 
jardinier écoiïbis , appartenant au lotd Dnnmoie , 
parce que celle d'Italie s'étoit gâtée dans la tta- 
verfée. Les jardiniers anglois, pour vouloir fuivre 
la méthode de leur pays , parvenoient difficilement 
à leur but. Par la même raifon les payfans Italiens 
réufliiloient fans peine , & fans avoit befoin d'être 
jardiniers. Le célèbre docteur Fothetgill me dit un 
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jour qu'un Ecoflôis de fa connoiffance , s'écant 
établi dans la Caroline méridionale j commença 
fes opérations de culture par planter un amandier 
contre un mur expofe au midi : en conféquence l'a- 
mandier fut bientôt brûlé par l'ardeur du foleil. 
La même faute de fuivre toujours aveuglément 
lesufages du pays d'où l'on fort, a fait qu'on a 
négligé de s'éclairer par des expériences , & de 
fonger à la recherche des meilleures plantes. Les 
vergers de Virginie n'offrent point d'autres qua- 
lités de vigne que celles qui font en Angleterre, 
Les figuiers y viennent aufli bien qu'en Provence , 
en Italie & dans l'A fie mineute ; mais il n'y en a 
que deux ou trois qualités , & aucune n'eft des 
meilleures. Dans le voifinage de Richmon , au 
lieu de les former en atbres , on les laine en bois 
faute de les cultiver. 

Dans la plus grande partie du tetritoire des 
Etats-Unis, & fut-rout en Virginie, il paraît que 
la nature favorife beaucoup les vignes. La nature 
fe plait quelquefois à des jeux ; maïs elle ne trompe 
point. Je n'ai vu dans aucun pays des vignes fauva- 
ges, fi parfaites , fi variées & en fi grande abon- 
dance. Dans les années 1775 & 1776, je fis avec 
quelques-uns de ces raifins.que je choifis parmi 
les meilleures qualités , environ ttois cens bou- 
teilles de vin , bien fupérieures aux vins communs 
d'Italie, & à celui qu'on fait dans les voifinageS 
G ii; 
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de Paris. En cultivant ces vignes, chaque année 
les nouveaux jets font plus forts , & les nouveaux 
raifins plus gros & meilleurs; mais il faudra, je 
crois , plufieurs générations de plantes pour les 
porter à leur dégré de perfection ; la raifon en 
eft que les premières marcotes font bien mai- 
gres , comme on eft obligé de fe fervir des vignes 
de bois , qui montent jufqu'aux Ibmmets des arbres, 
Se portent une quantité prndigieufe de branches; 
je crois cependant que malgré les avantages na- 
turels que les vignes ont dans ces pays, il n'y 
en aura pas beaucoup , tant que les terres feront 
à bon marche ; car le travail étant cher à pro- 
portion , on ne fe fouciera point d'en employer 
beaucoup à une culture qui exige des foins allez 
recherchés , & dont on ne commence à jouir qu'au 
bout de quatre ou cinq ans- 
Ces détails paraîtront peut-être minutieux à 
quelques-uns de mes lecteurs, Je n'ai pas hefité 
néanmoins à les préfenrer , perfuadé que non-feu- 
lement ils font utiles , mais même qu'ils font 
néceflahes pour faire appercevoir la vérité dans 
tout fonjour, & pour faire naîrredes conjectures 
bien fondées. J'écris pour le petit nombre de ceux qui 
font curieux de s'indruire. C'eft mou unique objet ; 
peu m'importent les applaudiifemens , ou la cri- 
tique de ceux qui voudraient qu'on leur dît les 
chofes comme ils délireraient qu'elles fuHent.,plurôt 
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que comme elles font , ou qui ont befoin d'un ftile 
fleuri, & de figures poétiques pour les tenir éveillés 
dans leurs ledures. 

Il eft cems actuellement d'examiner les prin- 
cipes philofophiques & politiques de M. l'abbé 
Raynal , à l'occafion de la révolution des Etats- 
Unis , & fur tout ce qui peut y avoir rapporr. - 



CHAPITRE IX. 

De la conduite de la France. 

Ij a uiiiir , d'après fon début , tome 9 , page 
341 , annonce le plus grand défir d'être impartial. 
« Ici notre t.tche devient de plus en plus diffi- 
m cile.. Notre objet unique eft d'être utile- & vrai. 
11 Loin de nous tout efprit de parti qui aveugle 
" & dégrade ceux qui conduifent les hommes & 
» ceux qui' ofent afpirer à les inftruire. Nos vœux 
» four pour la patrie, & nos- hommages pour -1s 
» juftice. » 

Les intentions de l'auteur ne peuvent pas être 
plus pures. On ne faitroit trouver à redire qu'à 
l'égard de l'exécurion qui n'y a pas répondu. -Peut- 
être a-t'il craint d'être partial. , à caufe de fon zèle" 
patriotique, & un excès de délicatefle l'a fait 
tomber dans l'ancre extrême. De-là des-: adions- 
G iv. 
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dignes d'éloges , foir de la France , foît de fes 
alliés i font écrites de la manière la plus sèche & 
la plus froide, ou fatuîemenr interprétées. De-là 
auffi la conduite du gouvernement de France , 
paraît toute autre qu'elle n'a été. Sa modération 
devient crainte , fa générofité imprudence , fa pru- 
dence pufillanimiré , fon courage & fa franchife 
témérité & infolence. 

II fait paroître les Américains fur le champ de 
bataille , tanrôt comme des Arabes , canrôt comme 
un vil troupeau. Le général Washington y joue le 
rôle d'un fergent de milices ; & comme le même 
auteur fe plaint de ne pouvoir trouver des ex- 
preffions fuffifantes pour exalter certaines actions 
des miniftres anglois , qui , à tout autre , paroï- 
troient tout au plus indifférentes , on doit fuppofèr 
que tout cela provient du même principe. 

C'eft à ce principe qu'il faut également attribuer 
la facilité avec laquelle il a cru leurs afTerrions , 
quoiqu'elles fuflent fans fondement. Après avoir 
dit que « le même délire qui entraînoit le minif- 
» tère britannique à l'attaque de fes colonies , le 
h réduifoit à la nécelÏÏté de déclarer dans l'inftant 
» la guerre à la France , ( parce que cette puif- 
fance , ainfi que l'Efpagne , étoient , félon lui , dans 
un état déplorable ) i après avoir ajouté que 
« l'importance dont il étoit pour l'Angleterre 
» d'ôter à" fes fujets rebelles le feul appui qui leur 
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» fût alïuré , auroit diminué l'indignation qu'inf- 
» pire la violation des traités les plus folemnels ; » 
il conclud ainlî, page 340 : « George III ne vie 
» rien de tout cela. Les fecours obfcurs que la. 
ai cour de Verfaitles faifoit pafler aux provinces 
«"armées pour la défenfe de leurs droits (1), ne 
» lui défillèrent pas les yeux, u 

Si ces fecours obfcurs avoient été réellement 
envoyés , nous les aurions reçus avec beaucoup de 
plaifir, parce que nous en avions un grand befoin. 
Mais malheureufement pour nous , il n'en fur pas 
aïnfi. Il eft cerrain que les Anglois l'imaginèrent j 
ïl eft certain auffi que M. l'abbé Raynal fut affûté 
du contraire' pat des perfonnes qu'il favoit ne 
pouvoir l'ignorer. Cependant l'auteur non-content 
de l'avoir dit une fois, le répète en plufieurs en- 
droits & plus affirmativement que par-tout ailleurs 
à la page 357. « Il eft aujourd'hui connu que 
» cette couronne , qui , depuis le commencement 
si des troubles , avoir donné des fecours fecrets 
» aux' Américains, ôcc. » 

Au commencement de 1 7 s S , les mîniftres 
anglois conrinuoient à flatter l'ambaffadeur de 
France par des démonftrarions de paix , tandis que 



(1) L'auteur en convenant que nous défendions nos 
droits, auroît dû fe difpenfer de nous appeler nbelltsy 
car a eft bien difficile d'accorder cet deux idées. 
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leurs valfleaux de guerre avoient déjà fait environ 
vingt-deux mille matelots françois prifonniers. 
D'aptes cela ces fecours fecrers ou obfcuts n'au- 
roient pas été fi mal vus. Mais le fait eft que la 
cour de Verfailles ne vouloir point II guette, & 
que pour l'éviter & pour convaincre l'Europe de 
fa modération , elle daigna donner à l'ambaffadeur 
angloiî plus de fatisfadion que le noble orgueil 
de la nation ne fouhaitoit qu'on n'en accordât. 

Les circonftances rendoient une telle conduite 
abfolument nécefTaire. Louis XIV épouvanta l'Eu- 
rope. Les effets de la terreur que fes deneins avoient 
répandue fubfiftoient encore. Les ennemis de la 
France n'ont celle d'en profiter. La prévention! en 
accréditant les fables & les exagérations , donnoit 
aux împofteurs plus d'impudence & d'effronterie. 
Les fuppofïtiorjs fur l'ambition exceffive, fur la 
politique raffinée, fur les fubierfuges , les détours 
6c les intrigues de la France , s'étoieut changés , 
fi j'ofe m'exprimer de la forte, en axiomes créa- 
teurs, puifqu'à force de les répéter comme teJs , 
elles avoient acquis la vertu de convertit en 
axiome toute alTemon fondée fut leur bafe. Mais 
la France, qui avoir adopté le fyftême de fubfti- 
ruer la confidération à la crainte , convaincue que 
les fondemens de la véritable grandeur doivent 
érre établis fut i'eftime des nations , a fenti qu'il 
lui falloir donnet des preuves pour déttuiie le 
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préjugé dominant. C'efl ce qu'elle a pris le parti 
de faire , & l'effet a répondu à des vues fi £ages , 
quoique cette conduire n'ait pas mérité l'appro- 
bation de M. l'abbé Raynal , comme nous ne tar- 
derons pas à le voir. 

On ne peut s'empêcher d'admirer l'aveuglement 
que l'aureur attribue à George III , au fujet des 
Jecours obfcurs , puifque ce monarque vit ou plutôt 
crut voir , même ce qui n'éroîr pas , à juger d'après 
les repréfentations qu'il faifoit faire fans relâche 
par fon ambaiTadeur à la -cour de Verfaïlles. 

Tant que le général Paoli fe foutint en Corfe, 
il reçut des fecours de l'Angleterre. On ne doit 
pas en conclure qu'ils lui furenr envoyés par cette 
cour, car ils ne furenr que des libéralités de par- 
ticuliers. La différence dans les deux cas eft qu'en 
envoya d'Angleterre en Corfe de l'argent & des 
armes , & tout cela en put don. Au contraire , 
on nous apporta des armes & d'aurres marchan- 
difes, & tour nous fut vendu. La cour de Londres 
ne s'oppofa point aux expéditions que firent fes 
fujets ; celle de Verfaillcs y mir des entraves qui, 
dans diverfes occafions, produifireur leur effet. 

La fuppofîiion qu'en France la cour peut tout, 
a fait que quelques perfonnes ont foutenu for- 
mellement qu'elle avoir aurorifé les expéditions 
de fes négocians pour l'Amérique , quoique toute 
la bafe de cette aiïêmon fe réduife à la fuppo- 
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fition feule. Quand même le gouvernement n'au- 
roit pas pris ronces les précautions poflibles pour 
empêcher ces expéditions , il ne s'enfuivroit pas 
de-Ià qu'elles auroienr été faites de fon confente- 
ment , & beaucoup moins que cette couronne 
aurait donné des Jhcours Jicrets aux Américains. En 
admettant qu'elle eût pu venir à bout de les em- 
pêcher, lî elle eût ufé de la plus grande rigueur 
à l'égard de fes fujeis , il refteroit à Confidérer 1 
(i cette conduite eût été jufte, prudente & ho- 
norable , fur-tout quand la cour d'Angleterre 
n'avoit mis aucune oppoïîtion aux fecours envoyés 
aux Corfes. Il n'eft cependant pas certain qu'on 
eût pu les empêcher enrièrement, lorfque toutes 
les clatTes de la nation les approuvoient ; & qui 
ne fait que l'approbation univerfelle eft toujours 
un puuTanr pafleport ? 

Le docteur Franklin étoit en France depuis un 
an , fans qu'on l'eût encore écouté , lorfque le 
gouvernemenr apprit , à n'en pouvoir douter, çjue 
la cour d'Angleterre avoir refolu de fe réunir avec 
les colonies Se de tourner fes armes contre la 
France. Alors il étoit vraifemblable que Ci la France 
continuoît â rejeter les proportions des Améri- 
cains , ils accepteraient celles de l'Angleterre. 
Dans ce cas , on autoit vu cefler le fchifme in- 
térieur de ce royaume , occafionné par la guerre 
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contre les colonies , & toutes fes forces fe feraient 
trouvées réunies contre la maifon de Bourbon. 

Qu'auroit dit l'univers en général , & \f I abbé 
Raynal lui-mcme , fi la France avoit lailTé man- 
quer l'occafion favorable de contribuer à féparer 
deux peuples dont l'union commençoir à devenir 
redoutable , & fi elle avoit négligé l'eipétance 
prefque certaine de fe venger des affronts qu'elle 
avoit fouffeus , & de fecouer la ferviuide igno- 
minieufe d'entretenir dans fon ptopre fein un 
étranger , dont l'office étoit de ne pas permettre 
qu'elle fit ce qu'elle jngeroit à propos fur fon 
propre territoire ? Quelle fenfarion auraient faite 
les maux confidérables de cette guerre , qui félon 
toute apparence aurait fini beaucoup moins heu- 
reufement pour elle ? La guerre étoit inévitable. 
L'alternative étoit ou de fe lier avec l'Amérique 
contre l'Angleterre feule , ou de combattre contre 
l'Angleterre & l'Amérique réunies (i). 

A cette époque M. l'abbé Raynal étoit à Paris j 



(i) V. L. K. Réflexion! rédigée! à l'occalïon d'un mé- 
moire fur la manière dont la France & i'Efpagne doivent 
«nvilàger les fuites de la querelle entre la Grande-Bretagne 
& fes colonies. On verra dans cet écrit que M. Turgot, 
qui en eft l'auteur , étoït bien éloigné de l'opinion de ces 
politiques qui paroifTent perfuadés que U France pouvoit 
à (on choix faire la guerre ou c on fer ver la paix. 
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& malgré fes foins pour fe mettre au courant de 
ce qui fe paflbit , il ignoroit les plaintes & les 
prétentions de l'ambafladeur d'Angleterre, quoi, 
qu'elles fuflent très-fréquentes & qu'elles enflent 
rempli la nation françoife d'une jufte indigna- 
tion. Parmi les demandes fingulières de ce mi- 
niftre, il faut remarquer fui-:out celle qui avoir 
pour objet de livrer à l'Angleterre le Jîeur Deanc 
tomme rebelle 3 ou de le chajfer de France. M. l'abbé 
Raynal ignorant donc ce que tous les autres 
(avoient , dit page 541 : « Pour tirer Saint- James 
v de fa léthargie , il fallut que Louis XVI y fît 
« fignifiet le 14 mars {1778) , qu'il avoit reconnu 
» l'indépendance des Etats-Unis. » 

L'Angleterre prétendit que cette déclaration 
étoit une déclaration de guêtre, & l'auteur répète 
en conféquence, « cette déclaration étoit une dé- 
» datation de guerre. » Il continue : « Il étoit 
» impoilible qu'une nation , plus accoutumée i 
» faite qu'à recevoir des outrages, fournît pa- 
» tîemment qu'on déliât fes fujets du ferment de 
" fidélité , qu'on les élevât avec éclat au rang 
» des puiflances fouvcraines. » 

Ces expreflions , qu'on déliât fes fujets , qu'on 
les élevât, fonr dignes de remarque. Il y avoir 
déjà près de deux ans que les Américains s'étoient 
déliés Se élevés 3 &c l'auteur a déjà fait voir qu'il 
le favoit bien. L3 France approuva l'indépendance 
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de l'Amérique , maïs les expreffions de l'auteur di- 
fent beaucoup plus. 11 ajoute, page 341 : «On igno- 
» roit qu'une flotre partie de Toulon étoït chargée 
» de combattre les Anglois dans le nord de l'Ame» 
» rique. On ignoroït que des ordres expédiés de 
» Londres prefcrivoienr de charter les François 

des Indes Orientales. Sans être initiés dans ces 
» myftères de perfidie , qu'une politique inlîdieufe 
» eft parvenue à faire regarder comme de grands 
« coups d'état , les hommes vraiment éclairés 
» jugeoient les hoftilirés inévitables , prochaines 
» même fur notre océan. » 

L'auteur a raifon. Les hommes éclairés n'ont pas 
befoin d'être initiés dans les myftères de la perfidie. 
Mais ils doivent avoir quelque égard à l'ordre 
chronologique. Le départ de la flotte de Toulon 
que l'auteur met à la" tête de ces actions perfides, 
n'eut lieu qu'après que l'Angleterre eue eonfidéré 
comme une déclaration de guerre , la déclaration de 
la France. Les ordres poar ehaiïcr les François des 
ïndes orientales avoienr été expédiés avant- que 
Samt-hmes fortît de la' léthargie que lui prête 
l'auteur, qui paroîr fuppofet aiilfi que Saint-James 
avoit pu faire , en dotmant, les arméniens coufi- 
dérables de vaifTeaux dont le gouvernement d'An- 
gietetre s'occupa dans le cours de l'année 1777 
ik dont l'Amérique ne pouvoit être l'objet. 

On lit dans le même ouvrage s page 3 j-i'* « La 
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» nation alors -obferve de plus près ceux qui gou- 
» veinent , & leur demande compre avec une 
n liberré f.ère du dépôt de puiilaiice & d'autorité 
a qui leur eft confié. On reproche aux confeils 
» de Louis XVI d'avoir bleflë la majefté de la 
» première puuTance du globe en déïavouanr à la 
» face de l'univers des fecours qu'on ne cefloit 
n de donner clandeftinement aux Américains. On 
n leur reproche d'avoir , pat une intrigue de 
» miniftres ou par l'afcendanr de quelques agens 
« obfcurs , engagé l'état dans une guerre défaf- 
t> treufe , taudis qu'il falloir s'occuper à remonter 
» les redora du gouvernement , à guérir les longues 
n plaies d'un règne dont toute la dernière moitié 
»> avoit été vile & foiblc, partagée entre les dépré- 
« dation & la honte , entre la baffeue' du vice & 
n les convuliions du defpotifme. On leur reproche 
» d'avoir provoqué les combats par une politique 
3> infidieufe , de s'êrre envelappés dans des difcours 
» indignes de la France , d'avoir employé avec 
aj l'Angleterre le langage.d'une audace timide qui 
» femble démentir les projers qu'on a formés , 
» les fenrimens qu'on a dans (on cœur ; langage 
» qui ne peur qu'avilir celui qui s'en fort , fans 
m pouvoir tromper celui à qui on l'adrefle , & qui 
« déshonore fans que ce déshonneur même puifle 
m être utile ni au miniftre , ni à l'érat. » 

Les réponfes pleines de modération , mais nul- 
lement 
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lemenr timides que Louis XVI fie faire conftam- 
ment à la cour de Saint- James , qui, durant tout 
le tems de fa prétendue léthargie , ne lauTa pas de 
l'inquiéter , porroient en fubftance : Qu'il' ne vou- 
loit point fermer fes porcs aux Américains } ni 
défendre à fes fujets de commercer avec eux ; qu'il 
avoit donné les ordres convenables pour empêcher > 
autant qu'il ferait pojjtble s les contrebandes j que la. 
France avoit obfervé le traité d'Vtrecht & conti- 
nuerait de l'obfervcr. . 

Les réponfes de la cour de Verfailles à celle de 
Londres prouvent que M. l'abbé Raynal a mal 
faifi la conduire de la première, & ne s'eft pas 
moins trompé fur la prérendue léthargie de la 
féconde (r). 

Comme cette conduire a mérité l'approbation 
tmiverfelle , il n'eût pas écé fage de faire tout l'op- 
. pofé pour plaire à l'auteur de l'Hiftoire -Philofo- 
phique des deux Indes. Cet écrivain fait comment 
enflent parlé le cardinal de Richelieu & Louis XIV, 
&^il auroit voulu qu'on les imitât. « Anglois , 
» vous avez abufé de la victoire. Voici le mo- 
» ment d'être jattes , ou ce fera celui de la 
» vengeance. L'Europe eft lafle de fouffrir des 



(i) V. L. L. 
Parc. III. 
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» tyrans. Elle rentre enfin dans fes droits. Dé- 
» formais , ou l'égalité ou la guerre. Choifillèz. 
» C'eft ainfi que leur eût parlé ce Richelieu 
» que, &c. C'eft ainfi que leur eûr parlé ce Louis 
» XIV, qui, &c. - 

J'en demande pardon à l'auteur , mais je ne 
puis me perfuader que le cardinal de Richelieu Se 
Louis XIV euflent parlé de cette manière. Ils n'au- 
roient point fait précéder d'une menace puérile & 
arrogante une ptopofition d'égalité , qui d'ailleurs 
n'entroit point dans leur caractère - y ajoutons que ce 
langage n'offre ni décence ni dignité. 

J'omets beaucoup d'autres observations fur la 
fatyre auffi injufle que fanglante que M. l'abbé 
Raynal s'eft permis de faire, au fujet de la con- 
duire du gouvernemenr de France pendant la révo- 
lution , & qui eft abfolumcnt érrangèce à une 
Hiftoite Philofophique. Je prendrai feulement la 
liberté de lui dire en parlant que le déguifemenr, 
qu'il attribue avec tant d'alïurance aux nûniftres de 
la France par rapport à leurs intentions , n'eft pas 
auflî bien prouvé que celui qui eu lieu au com- 
mencement de )75<>, de la part des nûniftres 
anglots , dont la conduite fur diamétralement 
oppofée à leurs proteftations. 

Quant aux reproches que , fuivant l'auteur, la 
nation fit au gouvernemenr pour avoir engagé l'état 
dans une guerre défaftreufe , il devroit bien nous 
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apprendre au contraire quelle autre guerre a ja- 
mais été auffi conforme au vœu de la nation. 
A l'endroit où il dit page 364 , le François em- 
porte^ dédaigneux & léger , il auroit pu , fans crain- 
dre d'être accufé de partialité, ajouter parmi les 
qualités qui font les attributs diftin&ifs de fes 
compatriotes, la fenfibiliré, l'humanité, & une 
pafiïon ardente pour l'honneur national. Ce font 
ces trois qualités qui ont été la fource du vœu gé- 
néral de la nation îrançoife pour fo utenir les nouvel- 
les républiques. Leur caufe intéreiTa la fenfibiliré & 
l'humanité de cette nation , qui écouta en même 
rems le défit de reprendre un luftre quelle avoir 
prefque entièrement perdu dans la guerre précé- 
dente. 

Il eft naturel que les vues de commerce y ayent 
eu quelque part tant du côté des particuliers , que 
du côté du gouvernement , ce qui étoit prudence 
dans les premiers & devoir dans l'autre , parce 
que c'en; une folie en pareil cas de ne point cher- 
cher fes avantages , & que le gouvernement n'a 
point le droit d'engager h. nation dans une 
guerre fans quelque vue de bien public (1). Le 
grand mérite confifte à concilier ce bien avec les 



(!) Dans la dernière partie de cet ouvrage, on fera 
quelques obfervations furies caufes qui retardent le com- 
merce entre les deux nations, 

Hij 
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fentimens d'humanité , & avec une générofîté pru- 
dence. Ceft ce qu'a fait la France à notre égard. 
On en trouve une preuve évidente &c bien ho- 
norable dans le traité d'alliance & de commerce 
fait fur les principes de légalité , dans un tems 
où nous avions le plus grand befoin de fon fe- 
cours, & où elle feule avoir reconnu notre indé- 
pendance. 

Une telle conduite, entièrement conforme aux 
rùgles de l'équité , de la prudewee & de la gé- 
nérofité, n'apas eu le bonheur de plaire à M. l'abbé 
Raynal, & il en témoigne ainfi fon méconten- 
tement , page J J 5 : « Pourquoi s erre mis par un 
» traité inconfidécé dans les fers du congrès qu'on 
» auroit tenu lui-même dans la dépendance par 
•» des fubfides aboudans & réglés ? » Je ne cher- 
cherai point à deviner ce que l'auteur a voulu 
dire pat cette expreflîon les fers du congrès , dans 
lefquels il prétend que la France s'eft mife. 

Mes réflexions fur le palfage que je viens de 
citer étant les mêmes que celles de M. Payne , 
je rapporterai fes paroles. « Quand un auteur 
entreprend de traiter du bonheur public , il doit 
bien s'aflurer auparavant que fes partions ne peu- 
vent l'égarer , & qu'il eft incapable de prendre 
les rêves de fon imagination pour des droits ou 
pout des principes. Les principes comme la vé- 
rité n'ont pas befoin d'artifices. Ils fe préfentenc 
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nature! le ment & toujours de la même manière. 
Mais tout ouvrage fur ces matières, qui ne porte 
pas l'empreinte de l'évidence & de la (implicite , 
doit être confidéré dans roure fes parties comme 
un ouvrage de pure invention. » 

« J'avoue que je ne puis m'empecher d'être 
furpris de ce pauagë de l'abbé Raynal; il ne fi- 
gnifie rien du tout 3 ou fa fignification eft: mau- 
vaife ; & dans l'un ou l'autre cas , il fert à faire 
voir la prodigieufe différence qui fe trouve encre 
les connoiiTances de pure fpéculacion & les con- 
noiflances pratiques. » 

Si la France , au lieu de fe concilier l'amitié 
' des Américains, eûr, conformément aux leçons phi- 
lofophiques de l'hiftorien des deux Indes , cher- 
ché à les tenir dans fa dépendance , elle aurait 
bleue les loix de la plus faine politique. Les al- 
liances font de courte durée , fi elles ne fonr 
établies fur les bafes de la convenance réciproque » 
Se un peuple qui rifque tout par amour pour la 
liberté, eft fait pour la reconnoiffance , non pour 
la dépendance. 

« Enfin la philofophie, continue M. l'abbé Raynal 
a la page fuivanre , dont le premier fenriment 
" eft le dé/îr de voir tous les gouvernemens juftes 
» & tous les. peuples heureux , en portant un 
» coup d'œil fur certe ; alliance d'une Monarchie 
» avec un peuple qui défend fa liberté , en cherche 
Hiij 
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« le motif. Elle voie trop que le bonheur 
» de l'humanité n'y a point de part. Elle penfe 
*» que fi l'amour de la juftice eut décidé la Cour 
w de Vcrfailles, elle anroit arrêté dans le premier 
» article de fa convention avec l'Amérique , que 
» tous les peuples opprimes avoient le droit de s'é- 
» lever contre leurs opprtjfeurs. t> 

La conféquence n'en: point abfolument nécef- 
faire. Les Américains fe fout bien gardés de 
commettre l'imprudence de propofer un article 
fuperflu, qui d'ailleurs eût été fnjet à des difcuilions 
longues &épineufes, La difficulté ne confifte pas 
tant dans le principe , que dans le droit de juger du 
fuit. Qui par exemple décidera dans les monar- 
chies fi le peuple eft opprimé ? Pour s'affûter 
du vœu de la nation , il faudroit changer les 
gouvernemens , fans en exclure celui de la Grande- 
Bretagne , où les habitans étant au nombre d'en- 
viron fix millions fuivant Jean Burgh ( i ) , & de 
huit félon l'opinion générale , moins de fix mille 
voix élifent la moitié, des repréfentans. 



(i) a Dans, la Grande-Bretagne, dïtcet écrivain célèbre, 
qui compte environ fix millions d'habitans , cinq mjlle 
fept cent vingt-trois perfonnes , .dont la plupart font du 
menu peuple, élifent la moitié des membres de la chambre 
des communes , & trois cens foixante-quarre en éliiêttt la 
neuvième partie. » .... ,, . 
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Ainlî la Fiance auroir dû , d'après l'avis de M. 
l'abbé Raynal , établir dans le premier article de 
fon traité d'alliance & de commerce avec les 
Américains , une maxime étrangère à ce traire , 
qui même eût pu déplaire à toutes les puiffànces 
de l'Europe \ & comme la France ne l'a pas fait , 
M- l'abbé Raynal en conclud que le bonheur dé 
l'humanité n'y a point de part. Le lecteur nefe 
payera pas fans doute de cette logique j il aura 
fur-rout beaucoup de peine à concevoir commenr , 
iî la France , au lieu de faire avec les Améri- 
cains un traité d'alliance & d'amitié, les eût'tenus 
dans la dépendance, le bonheut de l'humanité y 
auroit eu parr. 

Quant au motif que cherche l'efprit philofo- 
phique de l'aureur , en portant un coup d'ceil fur 
cette alliance d'une monarchie avec un peuple qui 
défend fa liberté j il feroir croire pour aînfi dire 
que la lérhargie qu'il attribue à Saint-James , s'é- 
toit plutôt emparée de la piiilofophie , piiifque 
les motifs non moins fages que juftes , fur lefquels 
cette alliance fut fondée , ont été fentis bien 
aifément de tous ceux dont la raifon n'étoît point 
endormie. Parmi ces divets motifs, il. ne faut 
pas compter pour le moindre celui d'attirer dans 
fon parti un peuple qui , s'il eût été rejeté, fe 
feroît trouvé dans la néceflîté de joindre fes for- 
ces à celles de l'ennemi , déjà refolu de faire la 
' H iv 
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guerre. L'impropriété de l'alliance entre une mo- 
narchie & un peuple qui défend fa liberté, in- 
diquée par cette diftinttion qui ne peut avoir un 
autre fens, demandoir d'être démontrée , parce 
que jufqu a ce moment on n'a pas encore com- 
pris que les alliances ponvoienr influer fur l'ad- 
miniftration intérieure desdifFéreusgouvernemens. 
M. Payne cite à ce fujet l'alliance de la France 
avec les SuitTes, qui exilte déjà depuis plulieurs 
ïiècles. 

Toute l'Europe fait que Louis XVI trouva la 
marine de France en fort mauvais état. Les per- 
fonnes qui ont quelque idée de tout ce qui eft 
néreffaire pour remonter une marine , ont admiré 
la promptitude avec laquelle on le fit dans les pre- 
mières années de fou règne , non moins que Ix 
révolution fubite relative aux gens de mer qui 
psfsèrent du plus profond avi line ment dans un 
érat de gloire. Si M. l'abbé Raynal eût été moins 
fcrupuleux , il eût pu faire à cette cccalion dif- 
férentes obfervations honorables pour fon prince 
& pour fa nation , fans courir le tifque de vio- 
ler les loix de la modeftie & de l'impartialité j 
mais il a trop appréhendé de paner pour Gallo- 
maue. 

Comme il dit lui-même , page 340 , en parlant 
de la France : « Alors { en 1775 ) le délabre- 
« ment de fa marine remplifloir d'inquiétude tous 
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» les citoyens, & page 344 , la France commet!» 
>» çoît la guene (en 1778) avec des avantages 
» inappréciables! » il auroit dû , ce femble , dans 
l'intervalle entre ces deux paflages , informer le 
le&eur des caufes qui produifirent un tel chan- 
gement, durant le court efpace de trois années, 
au lieu d'employer cet intervalle à des forties 
contre les adminifhatcurs publics , & de dire 
qu'il ejl l'organe d'un tribunal fupréme ; qu'il parle 
aux nations & à la pojlérité ( \ ) ; que thomme 
jujle & magnanime efl par-tout fin concitoyen ; que 
la vertu ejl ce qu'il honore, & qu'il fera jujle à l'égard 
des vivans comme il l'a été à l'égard des morts. 

Après ces remarques que l'auteur auroit pu fe 
difpenfer de faire fans nuire à l'hifloire philofo- 
phique , ni à la modeflie, il entreprend de per- 
fuader que la France éroic décidée à faire la guerre 
à l'Angleterre , dès les premiers rems de la ré- 
volution , &qne feulement elle avoir attendu l'oc- 
calïon de la faire avec avantage. Apres avoir dir, 
comme nous l'avons vû , la France commençait 
la guerre avec des avantages inappréciables , il con- 
tinue ainfi : . « Le lien, le rems , les circonf- 

(0 Que l'auteur écrit pour la poflérité , c'eft ce qu'il 
dît expreffément page 37S , Se autant que je puis m'en 
fouvenir dans beaucoup d'autres endroits. Cependant l'amour 
pour la vérité & le dégoût pour les déclamations s'ao- 
croilTent de jour en jour. 
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» tances : elle avoir tout choifi. Ce ne fut qu'après 
sj avoir fait à loifir ces préparatifs y qu'après 
» avoir porré fes forces au degré qui lui convenoit, 
m qu'elle fe montra fur le champ de bataille ». 
Quand même cela ferait vrai , eût-elle été blâ- 
mable ? mais la vérité eft que fes intentions étoienc 
pacifiques. 

Un éctivain qui n'auroit pas craint d être accufé 
de gallomanie, aurait plutôt dit : La France n'avoir 
point oublié le coup fatal que lui porta la perte 
d'environ vingt-deux mille mariniers, randis que 
fon ambalTadeur à Londres l'atiuroit des difpofi- 
lions pacifiques de cette cour. Elle favoir bien que 
cet afFoibliflement de forces , avant de commencer 
la guerre, avoir contribué prodigieufemen taux per- 
res affreufes qu'elle fit enfuite, & au traité honteux 
tle 1 7tî ^ . Elle n'ignorait pas combien il lui eût été 
facile alots de rendre là pareille à fa rivale , parti- 
culièrement fur les cotes d'Amérique & dans les 
îfles i mais elle ne voulut point le faire. En vain 
la jaloufie & l'envie déclameront-elles contre la 
politique prétendue iniïdieufe de la France j en 
vain lui reprochera-t-on de prérendus détours , 
ainfique des fubterfuges & des intrigues, qu'une 
impudence audacieufe ne rougit point de lui 
attribuer , les faits prouvent le contraire. » 

De relies réflexions & beaucoup d'aurres fem- 
blables pourraient avoir été faites par un écrivain 
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françois moins fcrupuleux que M. l'abbé Raynal. 

I! eft poflibîe que M. l'abbé Raynal ait raifon, 
Iorfqu'il dit que les vaifleaux du roi ne protégè- 
rent pas fuffifammenr les bàtimens marchands. 
Je ne Toutîendrai pas qu'on rétablit parfaitement 
la difcipline. Ce parfait rétabliflement femble 
au contraire impoflïble , en confidérant que peu 
d'années auparavant il n'y en avoit pas l'ombre. 
Peut-être aufli la conduite des miniftres n'a-telle 
pas été dans toutes les circonftances la plus fage 
podible. Mais où trouver le miniftte, l'amiral , 
le général qui ne font jamais de fautes ? la per- 
feâion, quelque défirable qu'elle foit , n'a jamais 
exifté. A l'égard de la manière dont nos enne- 
mis conduifoient les affaires, on difoit en Amé- 
rique qu'il fallait y élevet des ftatues au lord 
Norrh , au lord Sandwich , au lord Storniont , 
Se au lord George Germane , avec cette inferip 
tion , LLberatoribiis patru comme autant de rac- 
numens confacrés à la reconnoiflance. Au refte , 
généralement patlant, la France neconduifir pas 
auflî mal les affaires , que la bile aigrie de l'au- 
teur pourroit le faire croire. 

Sa colère pafle toutes bornes , comme fa cré-: 
dulité. Lorfqu'il s'emporte contre la conduite de 
la marine , comme il fait page 347 , il prouve 
ou qu'il a cru trop facilement, ou que l'ardeur 
de fou zèle a brouillé fes idées. « Le nouveau 
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» plan, dit-il, eue une influence encore plus fu- 
» nefte. Jufques A cette époque , c'étoir le minif- 
» rère quiavoit dirigé les opérations navales vers 
» le bur qui convenoit à fa politique. Cette au- 
m torité pana , peut-être fans qu'on s'en apper^'ût, 
» à ceux qui dévoient les exécurer. " 

Le gouvernement a toujours dirigé les projets 
en grand, & les commandans les ont exécutés 
félon les circonstances. Si l'auteur a eu l'intention 
de dire que les commandans avoienr agi comme 
s'ils euflent eu toute l'autorité , cequi réfultc de-Ii, 
c'eft qu'il s'eneft rapporté trop facilement aux fauflès 
informations qu'on lui a données. Si au contraire il 
condamne la faculté accordée aux commandans 
de fe régler félon les c'irconftances, il fait tort 
à (on propre jugement. C'eil une grande impiu- 
denec de diriger dans le cabinet l'exécution des 
opérations lointaines. Les gouvernemens , qui l'ont 
fait , en ont refleuri les mauvais effets. L'An- : 
gleterre ne s'eft jamais repentie d'avoir accordé 
cette faculté à fus commandans , &c elle la leur 
a toujours accordée. 

L'auteur a été mal informé pareillement au 
fujet de la conduite de la cour de Verfailles en- 
vers celle de Madrid, comme on le voit page 3 j3. 1 
» Ce fut fans l'en prévenir que la cour de Ver- 
» failles fit (îgnifïer a Saint-James qu'elle avoi; 
•» reconnu l'indépendance des provinces conféde- 
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m rées. » On communiqua toujours touc au roi 
catholique. ' 

Il a encore éré mal informé , page fuivante , où 
il dit , par rapport aux propofitions que le roi 
d'Efpagne fit à l'Angleterre comme médiateur : 
«■ Ce monarque ne fe diflitnuioit pas que cet ar- 
» rangement donnoit à la Grande - Bretagne la 
■n facilité de fe reconcilier avec fes colonies. — Il 
» ne fe dillïmuloit pas qu'il blelfoir la dignité du 
« foi fon neveu , — mais il vouloir être jufte. » 

Suivant le ttaïté d'alliance entre la France & 
les Etats-Unis, l'une des parties ne pouvoir faire 
ni paix, ni trêve fans le confentement de l'au- 
tre. Le roi de France , par excès de délicatefle & 
pour ptouver combienil défiroit fincërementd 'évi- 
ter la guerre, difpenfa les Etats-Unis de cette 
obligarion en autorïfant le roi catholique à faire 
une propofirion, qui portoit que le roi d' Angle- 
terre ferait le maître de traiter de la trêve ou de 
la paix directement avec les Américains, 

Les iïiiniftres anglois en convinrent dans leur 
mémoire jtiftificatif , où ils dirent par dérifion 
que le roi de France prétendoit accorder comme 
une grâce au roi d'Angleterre la liberté de traiter 
directement avec fis ftjets rebelles. Si M. l'abbé Ray- 
nal s'éioir donné la peine de lire ce mémoire, 
au lieu de romber dans l'erreur qu'on lui reproche , 
il auroit pu,. fans courir le rifque d'être aceufé 
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de Gallomanie, relever l'abfuxdité de vouloir tour- 
ner en ridicule une propofirion qui fait ranc d'hon- 
neur à fon aureur , & prouver que le ridicule 
convenoit plutôt à l'affectation de donner à cette 
époque le titre de fujcts aux liabitans des Etats- 
Unis. 

On ne peut difconvenir qu'à l'époque où 
Louis XVI trouva la marine de France dans un 
R grand délabrement, quoique le nombre des 
vaifleaux ne fût pas auflï foible qu'on l'a cru, 
celle de la Grande-Bretagne étoit au plus haut 
période de fa grandeur. En comparant l'état d'a- 
viliflement dans lequel la marine de France étoit 
rombée depuis fi long-tems , à l'élévation qu'une 
longue fuite de victoires avoir donnée à l'autre , 
en confidérant que le défaut prefque roral d'ex- 
périence devoir être oppofé à l'habileté reconnue 
de beaucoup de braves amiraux Se d'un grand 
nombre de capitaines capables d'en remplir les 
fondions ,' ne faire que fe défendre eût ère très- 
glorieux ; & cependanr, fans une faute capitale, 
attribuée au courage mal dirigé d'un comman- 
dant , elle auroit triomphé depuis le commence- 
ment jufqu'à la fin. 

On a dit que l'Angleterte avoit eu à combattre 
contre quatre ennemis , & ce mor de quatre contre 
un eft bien propre , il eft vrai , à faire une 
forte imptefiion fur quiconque ne porte pas 
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plus loin fes réflexions. Maïs il faut bien fe donner 
de garde de les borner là. Les Américains n'ayant 
point de marine , réduits i quelques perires fré- 
gates , ne pouvoient renforcer celle de la France. 
Les Hollandais ne donnèrent pas auranr d'embarras 
à la marine d'Angleterre comme ennemis , qu'Us 
en donnèrent à la France comme alliés , puifque 
celle-ci eut à défendre leurs poffeilîons en Amé- 
rique & dans les Indes Orientales. Pour appro- 
vifîonner Gibraltar , & pour en renforcer la gar- 
nifon , les flottes angloifes perdirent quelquefois 
un tems qu'elles auroient pu employer ailleurs 
contre la France ; mais les flottes françoifes en 
perdirenr bien davantage pour iuivre les vues du 
cabinet de Madrid. 

On peur affiner hardimenr qu'en apprécîanr avec 
impartialité la conduite de chacune des nations 
belligérantes, l'Angleterre n'eut contre elle fur 
mer que les forces d'un feul ennemi. Quant aux 
Américains, il eft certain qu'ils ne laifsèrenr pas 
de l'occuper fur le continent ; mais eux-mêmes 
n'auraient pu fe délivrer fi-tôt des maux de la 
guerre fans l'aide de la marine françoife. Il faut 
remarquer de plus que les Américains étant réduits 
à une guerre purement défenfive , l'agreffeur avoïc 
un avantage confidérable , celui de pouvoir choifo 
à fon gré le tems 8c le lieu pour agir & fe 
repofer. 



;i28 Recherches 

M. l'abbé Raynal , après avoir die que « la cour 
»> de Madrid époufa îa querelle de celle de Ver- 
3) failles j 6c par conféquent celle des Américains » , 
fe livre à des réflexions fort juftes , Se cite des 
faits hiftoriques pont prouver qu'une puiflance , 
qui réunir elle feule la combinaifon & l'exécution 
des projets, a beaucoup davanrage fut des puif- 
fances alliées dont les opérations font fouvent 
retardées ou mal combinées, & enfin fujettes à 
tous les mconvétùens de la variété d'intérêts. Qui 
pourroit croire, s'il n eroit pas facile de s'en aflurer 
à la page 360, que le même auteur, au fujet du 
parti que prit l'Angleterre de rejeter les propo- 
sitions offertes par le roi d'Efpagne en qualité de 
médiateur, s'exprime en ces termes : <• C'eft dans 
.» une ciiconftance pareille; c'eft lorfque la fierté 
« élève les ames au-deflus de la terreur y qu'on 
» ne voit rien de plus à redouter que la honte 
» de recevoir la loi , & qu'on ne balance pas à 
» choifir entre la honte & le déshonneur : c'eît 
» alors que la grandeur d'une nation fe déploie. 
» J'avoue toutefois que les hommes accoutumés 

à juger des chofes pat l'événement , traitent les 
» grandes & péril leufes révolutions d'héroïfme & 
» de folie , félon le bon ou le mauvais fuccès qui 
» les ont fuivies. Si donc 011 me demandoit quel 
n eft le nom qu'on donnera dans quelques années à 
» la fermeté que les Anglois ont monttée dans ce 
» moment, 
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t> moment, je répondrois que je l'ignore. Quant 
m à celui qu'elle mérite , je le fais. Je fais que 
» les annales du monde ne nous offrent que 
p> rarement l'augufte & majeftueux fpectacle d'une 
»> nation qui aime mieux renoncer à fa durée 
» qu'à fa gloire. » 

Je fuis perfuadé que le lord North lui-même; 
en voyant le ravinement énergique de l'auteur for 
Caugujls & majefiueux fpectacle Sec. n'a pu s'em- 
pêcher de rire. Il faut avoir une grande envie 
de louer ! On me pardonnera de rappeler à cetre 
occafion ce que dit M. Payne au commencement 
de fa lettre. « L'abbé Râynal , dans le cours de 
fon ouvrage , a fouvent exalté fans raifon & blâmé 
fans caufe. Il a célébré des chofes qui ne dévoient 
pas l'être , & s'eft tû fur celles qui méritoient 
de juftes éloges. » II a fait plus; les chofes qui 
méritoient de juftes éloges ont été fouvent l'ob- 
jet de fes cenfures. 

Si l'auteur n'avoit pas dit plus haut nos vaux 
font pour la patrie , £■ nos hommages pour la 
jufîice , on pourroit ptefque le fufpe&er d'un peu 
d'Anglomanie. Il eft certain qu'aucun minière 
anglois ne fongea pas même que la nation fut 
en danger de renoncer à fa durée. 

Il faut que le zèle de l'auteur l'ait lîngulière- 
ment aveuglé , puifqu'il l'a empêché d'apperce- 
Yoir qu'il bleffoit au vif la nation même qu'il 
Part . III, I 
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prétendoit louer. L'Angleterre ne doutoit point 
de fa fupérioriré fur les forces combinées de la 
France & de l'Efpagne. Lotfque les politiques s'en- 
tretenaient de guerre , ils ne partaient plus de la 
France feule , mais de la maifon de Bourbon. 
Paix avec V 'Amérique , & guerre avec la maifon de 
Bourbon , fut le mot du célèbre lord Chatam , qui 
fe fie porter au parlement exprès pour donner 
ce confei! à fa nation , peu de jours avant de 
terminer fa glorieufe carrière. 

Le lord North, premier miniftre, & le lord 
Sandwich , chef de l'amirauté , ne croyoienc cer- 
tainement pas expofer l'exiftence de leur nation 
en refufaiit d'accepter les proportions du roid'Ef- 
pagne , puifqu'ils n'avoient pas héfité de foute- 
nir au parlement, en termes formels, que les forces 
navales de l'Angleterre furpalfoient celles de la 
France & de l'Efpagne réunies. 

L'idée du danger dans lequel il fuppofe l'An- 
gleterre , ( celui de renoncer à fa durée ) pa- 
roît d'autant plus extraordinaire de la part de l'au- 
teur, qu'en divers endroits il annonce des idées 
contraires. Outre les réflexions générales que nous 
venons de rapporter , il femble perfuadé page j(>4 , 
que l'union entre les puiflances alliées ne peut 
durer long-tems; page j6S, il penfe qu'il n'eft 
pas vraifemblable que les autres puhTances laiffènt 
prendre à la maifon de Bourbon trop de pré- 
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pondérance fur l'Angleterre j & il avait déjà ditj' 
page 3J5, « jufqu'à préfent c'elt un problème à 
» refondre pour l'Europe s fi , eu nous déclarant 
» pour l'Amérique , nous n'avons pas nous-méme 
» relevé les forces de l'Angleterre. » 

Que la guerre avec l'Efpagne les relèverait \ 
cela n'étoit point un problême pour 1er Anglais j 
ils en éroient tous perfuadés. Depuis que l'avi- 
dité a introduit parmi les. nations civilifées cet 
ufage honteux inventé par les barbares , je veux 
dire la piraterie qui s'exerce en tems de guerre 
fous la protection des loix , l'efpoir du gain dans 
les particuliers a donné plus ou moins de vigueur 
à la guerre , fuivant le- génie de chaque nation. 
La guerre avec l'Efpagne, fur-tout depuis celle 
de 1745 , où l'Amiral Anfoh & fa fuite pillèrent 
tant de tréfors , a toujours été regardée comme of- 
frant l'avantage de recueillir fans peine une riche Se 
abondante moiflbn. La prife de l'Endimion en 
1761 , ne laifla pas de fortifier cette idée ( 1 ). 

Si l'on veut une preuve bien claire que l'An-? 
gleterre penfoit autrement que l'auteur , on la trou- 



(1) Le tréfor que contenoît ce galion, évalué j fepe 
cens mille livres flerling , fut porté à Ja banque de 
Londres avec la pompe la plus folemnelle & h plus propre 
à faire impreflion , au bruit du canon & d'une mufî^ue 
militaire, & au fon des cloches, ^ 

ni 
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vera dans la réfolurion qu'elle prit enfuite d'at- 
laquer la Hollande , arec laquelle elle aima mieux 
être en guerre , que de fouffrir qu'elle gardât la 
neutralité. II eft vrai que l'événement a bien 
prouvé , ce que les bons politiques prévirent 
tiès-lors , c'eft- à-dire , que l'Anglererre n'avoït 
pas lieu de craindre une force oppofirîon. 

J'efpère que le lecteur ne fera pas fiché de 
trouver ici quelques réflexions de M. Payne fur 
le paflàge étonnant qui vient d'être ciré. 

» Les idées exprimées dans ce paragraphe font 
grandes , & préfentées d'ailleurs avec élégance 
& nobleife j mais le coloris en eft trop forr , & 
la reflemblance s'y perd dans les détails trop flattés. 
L'art de proportionner à fon fujet fes penfées & 
fou ftyle s de manière à frapper directement le 
but qu'on fe propofe , fans s'égarer jamais dans 
de vaines digreflions , me paroîc la véritable pierre 
de touche du talent d'écrire. Dans la plupart de 
fes ouvrages , l'abbé Raynal , ( qu'il me par- 
donne cette remarque , ) me paraît s'écarter trop 
fouvenr de fon fujet j il les furcharge d'une inu- 
tile variété. On peur les comparer à un payfage 
agréable & déferr, au travers duquel on n'a 
pratiqué nulle route ; tous les objets y flattent » 
agréablement la vue; aucun 11e la fixe & ne l'at- 
tire j on s'y plaît ; on aime a s'y égarer j mais 
il eft difficile d'en trouver l'uTue ». 
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» Si nous examinons attentivement la nature 
de ces circonftances , nous trouverons bientôt 
que les Anglois ne méritent en rien les louanges 
outrées de M. l'abbé Raynal. — » 

« Quelles que puilfent être enfin les fuites de 
cette démarche , il eft bien certain qu'elle n'eti- 
traînoit nullement pour la Grande-Bretagne l'idée 
de renoncer à fon eriftence. — » 

« Si M. l'abbé Raynal fe plaît tant à repré- 
feu ter les fingularités frappantes des caractères 
nationaux , l'Amérique pouvoir fournir une ample 
matière à fes louanges. Il y auroit trouvé des hom- 
mes qui , fans connoître quel parti l'Europe vou- 
droit prendre dans leur querelle, fe déterminèrent 
fur un plan donc l'expérience n'avoir pas encore 
démontré la folîdicé , à braver une puiffance contre 
laquelle les nations les plus formidables avoieut 
échoué. Sans autre connoiflance que celle des 
principes fur lefquels ils fondoient leur réfolu- 
tion, ilsavoienc tout à apprendre. Dépourvus, des. 
chofes nécelTaires à leur défenfe ils avoient à 
fe les procurer. Supérieurs à la bonne comme à 
la mauvaife fortune, ils fe font vu réduits aux. 
derniers termes, do malheur , fans que leur cou- 
lage en lut ébranlé; & dans le retour de la, 
profpérité la plus inattendue , ils n'ont point dé- 
gradé la dignité de leur caraélère par les vains 
éclats d'une joie puétïle. Les irréfolutions ou le 

i y,- 



Recherches 
découragement font des chofes également incon- 
nues aux Américains, Se l'on peut dire qu'ils étoienr 
préparés à roue ; car toutes les circonftances pof- 
fibles fe trouvoient renfermées dans la réfolution 
inébranlable qu'ils avoient prife de vaincre ou 
de moutir. " 

« Dans l'état où fe trouvoit l'Amérique en 1 77 3, 
il y eut fans doute plus de courage de fa part, 
à rejeter les propoiîtiens qui lui furent faites au 
nom de l'Angleterre,, que n'en montra la cour 
de Londres dans le refus qu'elle fit de la mé- 
diation de l'Efpagne. » 

Le parallèle que M. l'abbé Raynal fait , page 
$66, entre le caradère national des François & 
celui des Anglois , n'eft pas moins étonnant que 
le ptétendu adte de grandeur d'ame dont on vient 
de parler. « Si l'on confidère I'efprit de la na- 
» tion françoife, oppofé à celui de la nation quelle 
m combat , on verra que l'ardeur du François 
« eft peut-ttte également prompte à s'alIumer-& 
w à s'éteindre ; qu'il efpère tout lotfqu'il com- 
» mence, qu'il défefpère de tout dès qu'il eft arrêté 
93 par un obftaclej que 'par fon caractère il a 
» befoin de t'endioufiafme des fuccès pour obte- 
» nir des fuccès nouveaux : que l'Anglois, au 
» contraire , moins préfomptueux d'abord mal- 
» gré fa haidiefle naturelle , fait, quand il le faut , 
» lutter avec courage s s'élever avec te danger 
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» & s'affermir par la difgrace : femblable à ce 
» chêne robufte auquel Horace compare les Ro- 
u mains , qui , frappé par la hache Se mutilé 
» par le fer , renaît fous les coups qu'on lui porte , 
» & tire une vigueur nouvelle de fes bleflures 
» même. » 

Sans examiner jufqu'à quel point le cata&ère 
national influe aujourd'hui fur la conduite des 
cours , je me contenterai de dire que l'auteur 
confond les forces du corps 'avec celles de l'es- 
prit , les actions du moment avec une fuite con- 
tinue d'opérations différentes , & que la compa- 
raifon du chêne d'Horace eft déplacée. 

On accorde que les François commencent le 
combat avec une plus grande ardeur que les au- 
tres nations. En admettant ce point , il faut conve- 
nir que la réfiftance de l'ennemi douces fatiguer 
davantage. La féconde conceflîon eft un réfultat 
nécefTaire de la première. Si dans l'emploi de 
mes forces j'en confomme une plus grande quantité 
que mon adverfaire , je dois les épuifer plus vite. 
Mais cela ne prouve pas que le courage refte 
abattu. Au contraire , la caufe même qui pro- 
duit la trop grande ardeur au commencement de 
l'action, ranime aifément le courage après les pertes; 
C'eft ce que l'on a toujours remarqué dans les Fran- 
çois. Après lafuneftebataille deMinden, en 17110, 
qui fut précédée de beaucoup d'autres pertes , 
I iv 
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la réfolution feule d'envoyer à l'armée les gardes 
du roi , fufEt pour ranimer le courage national. 
Cette armée là , je traverfai la France au mois 
de feptembre , & j'eus occafion de remarquer une 
confiance mêlée de joie , fi grande & fi univer- 
felle , qu'il faut en avoir éré témoin pour s'en 
former une jufte idée. 

Les Anglois, au contraire, avec plus de pré- 
voyance & moins d'ardeur , peuvent faire une 
réfiftance plus longue , & reftenr plus long-tems 
abattus par le fouvenir des perres. Tous ces effets 
viennent probablement de la même caufe , & ils 
n'ont pas été moins remarqués que ceux qui re- 
gardent les François. En Amérique nous en avons 
eu beaucoup d'exemples. Au commencement de- 
là guerre de 17 s (S, le mauvais fuccès de l'expé- 
dition colltre Cherbourg, & la perte de Porr- 
Mahon , fufErent pour abattre l'efprir national 
anglois à un tel point, qu'on ne pouvoit faire un 
pas dans Londres fans en voir la preuve écrite 
fur les vifages. La confternation occafionnée par 
les progrès du Prétendanr, dans la guerre de 1745 , 
fut au-deflus de tout ce qu'on pourroit exprimer , 
comme en conviennent les Anglois eux-mêmes. 
L'irréfolurion exceifive qu'elle produifit , finit par 
procurer à George fécond un pouvoir égal à celui 
d'un Dictateur. 

Si donc l'auteur vouloir abfoluraent mettre 
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fur la fcène le chêne d'Horace , il auroîr pu avec 
bien plus de fondement le placer du côté oppofé. 
Je ne prétends pas néanmoins tirer de là des 
conséquences favorables ni défavanrageufes à l'une 
ni à l'autre nation. Mon but eft uniquement de 
prouver que l'auteur confond les idées , & n'ap- 
plique à propos ni fes fatyres ni fes louanges. 

CHAPITRE X. 

De la conduite des Américains. 

A l'égard de la conduite que tinrent les Amé- 
ricains pour fbutenir leur indépendance , s'il faut 
en juger par les yeux de M. l'abbé Raynat, elle 
mérite le plus profond mépris. « L'autorité naïf- 
» fante , dit-il page j jo , loin d'avoir à contenir 
" l'audace , ce fut la lâcheté qu'elle eut à pour- 
» fuivre ». Ce langage femble être une fuite des 
inftru£tions dont j'ai parlé plus d'une fois , que 
l'auteur doit avoit reçues de perfonnes mal infor- 
mées , ou extrêmement partiales. 

Voici ce qu'on lit page ;n , au fujet du dé- 
barquement du général Howe à Long-Ifland. 
m Le 18 août , il débarqua fans oppoûnon & 
» l'Ifle-Longue , fous la protection d'une flotte 
» commandée par l'amiral fon frère. Les Aoié- 
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» ricains ne montrèrent pas beaucoup plus de 
» vigueur dans l'intérieur des terres que fur le 
» rivage. Après une médiocre réfiftance& d'affez 
n grandes pertes, Us ft réfugièrent dans le con- 
« tinent avec une facilité qu'un vainqueur qui au- 
» roit fu profiter de fes avantages ne leur auroit 
» pas donnée. « 

» les nouveaux Républicains abandonnèrent la 
■n ville de New- York beaucoup plus facilement 
" encore qu'ils n'avoient évacué l'Ifle- Longue. » 

Un officier aulïi bien inftruit qu'on peur l'être 
à cet égard , m'a communiqué les réflexions fui- 
vantes : « Il eùr été plus jufte de rendre hommage 
au général Washington fur la retraite de Long- 
Ifland , mouvement très -dangereux & très-bien 
calculé qui fait honneur à fon courage, à fa 
prudence ,& à fes talens. Quant au débarquement 
des Anglois fur cette ifle, Je ne ferois pas 
étonné que M. l'abbé Raynal eût ignoré non-feu- 
lement la fîtuation du terrein , mais aufli le 
poinr de l'ifle où les frères Howe débarquèrent 
les troupes , ce qui éroit allez utile pour juger ce 
que les Américains dévoient faire. » 

De ce côté , le terrein de Long-Ifland eft tel 
que des troupes protégées par une flotre ne peu- 
vent y trouver aucune oppoiirion a leur débar- 
quement. Les Américains ignotoient h quel 
nombre femontoient les troupes ennemies, & ils ne 
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purent favoir combien il y en avoir de débarquées. 
Les Anglois étant maîtres delà mer, pouvoienc 
choifir le lieu de l'attaque, fe porter fur diôe- 
rens endroits en même tems , ou tenir leurs forces 
réunies. L'armée du général Washington éroit portée 
partie dans l'ifle & parrie fur le continenr. Le 
général Howe débarqua trente -deux mille hommes 
a Long-Ifland , où les Américains n'en eurent 
jamais guère plus de dix mille. Le général Purnam 
les commandoit , & Washington éroit fur le 
continent. On peut voir la relation de cette affaire 
dans l'Annual Regijlcr de l'année 1777 ( 1 }. Je 
me contenterai d'en donner un extrait. Suivant 
l'hiftorien Anglois, les officiers que Putnam en- 
voya pour fe faiiîr des paflages ne montrèrent 
pas beaucoup d'habileré. Le général Howe fit partir 
le lord CornwalHs avec le corps de^fëferve & 
quelques autres rroupes pour un endroit appelé 



(0 Recueil imprimé à Londres , qui paroît chaque 
année, & qui contient l'expofc des cvènemens les plus 
remarquables arrivés Tannée précédente. On croie que l'hit 
loîte de la guêtre efl de M. Edmund Burke. Cette fup- 
pofïtion fùffit pour annoncer qu'elle elV bien écrite. Le 
feul défaut qu'on pourroit lui reprocher , efl cette partia- 
lité dont l'hiftorien n'aura pu vraïfembiablement fe mettre 
à l'abri , vu qu'il écrivoit dans un tems où il étoït fort 
difficile d'être à portée do confronter let relations des deux 
partis, 
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Fiat-Bush , où , comme les Américains occupoienc 
le partage, il ne fit aucune tentative conformé- 
ment à fes ordres. Après que route l'armée fut 
à terre , le général Heifter s'y rendit avec les 
troupes allemandes , & le général Granr avec 
un détachement de troupes angloifes. Grant com- 
mandoit l'aile gauche qui s'étendoit jufqu'à la 
côte. 

Le lendemain matin , l'attaque commença , 
Se déjà la bataille avoit été foutenue courageufe- 
ment de part & d'autre pendant pluueurs heures 
par l'artillerie & la moufquererie , lorfque tout- 
à - coup parurent derrière les Américains le 
général Clinton , le lord Cornwallis , & le lord 
Percy avec le corps de l'armée angloife qui avoir 
tourné la droire pendanr la nuit fans que les nô- 
tres s'enjuflent apperçus. Les vaiûeaux de guerre 
artaquèrent aufli-tôt qu'il fit jour , une batterie fi- 
ruée au-deiTus de Red-Hook , pour jdiftraire ceux 
qui fe bàttoient avec le général Grant, & pour 
occuper l'artencion des autres, afin qu'ils ne puflenc 
s'appercevoir des troupes qui venoient derrière eux. 
Les partages fui vans , tirés mot pour mor de l'hit 
torien anglois \ diffèrent beaucoup de la defeription 
que M. l'abbé Raynal a donnée de cette affaire , 
trois ans après lui : « Ceux qui combattoient contre 
les Allemands à la gauche & au cenrtè , furent 
les premiers qui s'apperçurent de la marche 
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'de l'armée angloife & du danger dont Us étoient 
menacés. En conféquence , ils fe retirèrent avec 
l'artillerie en gros détachemens & fans défordre 
pour s'en retourner au camp ; mais bientôt ils 
rencontrèrent les troupes du roi , gui les attaquèrent 
avec impétuoiîté , & les repoufsèrent , &c. » 

Dans cette fituarion défefpérée , <• les Améri- 
cains fe ttouvant entre deux feux, ('continue l'hit- 
torien ) quoiqu'ils fuffent bridés par des forces lï 
fupérieures , pluiîeurs de leurs régimens s'ouvrirent 
une route & regagnèrent leur camp. D'autres non 
moins braves, peut-être, périrent dans l'entre- 
prife , Sec. » 

« ï,e général Washington arriva de New- York 
à" Long-Ifland durant le combat. On prétend qu'il 
jeta un cri de douleur, lorfqu'il vit la boucherie 
affreufe dans laquelle étoît enveloppée une partie 
de fes meilleures troupes. Tout ce qu'il pouvoir 
faire alors étoit de fauver celles qui reftoient. Il 
fonnoilfoit la fupériotité de l'artillerie du roi , Sec. » 

Après avoir peint la lïtuation critique du gé- 
néral Washington , augmentée par les vaifleaux 
anglois qui, au premier vent favotable, pouvaient 
lui couper toute communication , le même hiflorien 
donne quelques détails fut la manière dont il fe 
conduifit pour fe tirer d'un fi mauvais pas, & finit 
par dire qu«« jugement des connoijfeurs , cette 
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retraite occupera Toujours une des premières places 
parmi les aclions militaires. 

Quant à l'évacuation de New-York , circons- 
tance que l'auteur fenible avoir faiiîe avec plaiflc 
pour parler d'un ton de mépris des Nouveaux Ré- 
publicains , îl faut connoître bien peu la topogra- 
phie de ce pays-là, pour ne pas favoir que cette 
ville peur ètte. réduite en cendres en moins d'une 
demi-heure par quiconque eft maître des hau- 
teurs de Long-Iiland. Il n'eu: pas vrai cependant 
qu'elle fut abandonnée avec une précipitation 
telle que I'auteut voudroit fe faire croire, puifque 
le général Washington en retira les derniers 
piquets le 15 Septembre, c'eft- à-dire , quinze 
jours après cette retraite. Dans l'intervalle il tint 
le corps d'armée en sûreté , à deux milles environ 
de diftance de la ville j & le commandant anglois, 
bien convaincu que le général américain ne pou- 
voir pas différer long-tems à l'abandonner entière- 
ment, avoir intérêt de conferver une propriété qui 
lui feroit fort commode. 

. M. l'abbé Raynal , non content d'avoit égaré 
fon lefteur depuis l'inftant du débarquement des 
troupes angloifes à Long-Iiland , jufqu'à l'évacua- 
tion de la ville , continue fon récit avec la même 
inexaditude « & ils fe replièrent fur Kings-Bridgè 
» ou le Pont-du-Roi , où tout patoiiTbit difpofé 
» pour une réfiftauce opiniâtre. » 
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m Si les Anglois avoienc fuivi leurs premiers 
» fuccès avec la vivacité qu'exigeoient les circonf- 
» tances , les nouvelles levées qu'on leur oppofoir 
» auraient été infailliblement difperfçes ou réduites 
» à mettre bas les armes. On leur laifla fix fe- 
» inaines pour fe rafTurer ; & elles n'abandonnèrent 
» leurs retranchemens que dans la nuit du pre- 
» mier au fécond novembre , lorfque les mou- 
» vemens qui fe faifoient fous leurs yeux les 
» convainquirent que leur camp alloit être enfin 
» attaqué. » 

L'auteur , qui n'épargne pas les réflexions , mais 
qui n'eft pas aufli généreux pour les faits , les fup- 
prime ici entièrement. L'ina&ion , ce défaur de 
vivacité , qui paraît lui déplaire Ci fort , n'exifta poiht. 
Les Anglois prirent pofleflîon de la ville de New- 
York le même jour qu'elle fut évacuée, ce fe 
mirent en marche le lendemain matin ( le 16 
feptembre ) , pour attaquer le camp des Améri- 
cains , qui les repoufsèrenr l'efpace de deux milles 
avec grande perte. La bataille de Harlem-Heights, 
que M. l'abbé Raynal a comptée pour tien , a mé- 
rité l'attention de l'hiftorien' anglois , qui n'eft pas 
-perfuadé , comme lui , qu'on aurait réduit Infail- 
liblement Us nouvelles levées à mettre bas les 
armes. f 

Le 1 loÛobre, les Anglois s'embarquèrent fur le 
fleuve , & arrivèrent à Frogs-Neck , à dix milles 
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derrière notre camp , où le général Washington 
envoya des forces fuffifantes pour les empêcher 
d'avancer. Le 1 8 , ils fe rembarquèrent & fe ren- 
dirent à Pells-Neck , où ils étoienr à peine arrivés 
& mis en ordre pour marcher , qu'ils furent 
attaqués vigoureufement par un corps de troupes 
aux ordres des colonels Giover & Shepard. Cette 
attaque fit plier fur la droite l'infanterie légère de 
l'ennemi , & le général Howe fe pofta entre 
Pells-Neck & New-Rochelle , au lieu d'avancer 
dans l'inrérieur du pays , comme il paroiflbit en 
avoir eu d'abord l'inrenrion. 

La nouvelle lltuation de l'ennemi détermina le 
général Washington à reculer de douze ou quinze 
milles. Les io & 11 du même mois il aflir fon 
camp à Whire-Plams ( plaines blanches ) , endroit 
à-peu-près parallèle au camp des Anglois. Le jour 
fuivant (le 21), le général Howe alla l'atcaqueravec 
vingt-deux mille hommes de troupes d'élire. L'ac- 
tion commença trois milles avant d'arriver aux 
lignes , entre l'infanterie angloife & les milices 
américaines qui ne purent foutenir l'attaque. 
Cependant comme l'infanterie fe trouvoit haralTée 
par la marche , elle fut relevée par des troupes 
allemandes. Le général Mac-Dougall reçut leur 
attaque , la foutint & finit par les repouflèr. Alors 
le général Howe , s'étant fait ouvrir le partage 
emr 'elles , s'avança lui-même à la tête des grena- 
diers 
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diers Anglois , & obligea le général Mac-Dougall 
de fe retirer , après une forte réh'ftance , au-dedans 
des lignes , qu'il ne parut pas prudent à l'ennemi 
d'elTayer de forcer. Le refte du jour , on ne fie 
agir de part & d'autre que le feu de l'artillerie. Les 
quatre jours fuivans , les deux armées fe tinrent 
en face l'une de l'autre. Le général Washington 
ayant un peu changé la fit nation de la fienne , pour 
que fes magafins fuûent plus en sûreté , le général 
Howe tenta plufieurs fois en vain de le débufquer. 
Il n'en faut pas davantage pour prouver que c'eft à 
tort que M. l'abbé Raynal attribue au général 
anglois une inaction de fix femaines. 

L'armée angloife dirigea fa marche enfuite 
vers New -York, pour fe procurer des quartiers 
d'hiver ; mais la prife inattendue du fort Was- 
hington & les fuites de cet événement décidèrent 
le général Howe à fe tourner du côté de Phila- 
delphie. Perfomie n'ignore la retraite que le général 
Washington fur obligé de faire à travers les Jetfeys, 
n'ayant avec lui que deux mille cinq cens hommes , 
«t avec lefquels , dit M. l'abbé Raynal , page J 1 2 , 
» il eft trop heureux de pouvoir fe fauver au-delà 
si de la Delaware. » 

L'auteur , après avoir reproché au commandant 
anglois de n'avoir pas profité de l'occafion d'e'- 
touffèr la nouvelle république , ce qui ne parut pas 
vraifemblablement auifi. facile au général Howe 

Part, m; K 
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qui étoït fur le Heu , qu'il l'a paru à l'auteur dans 
fon cabinet , finie en difant , qu'il prit les quartiers 
d'hiver avec beaucoup de négligence , Se ajoute 
page j 13: «Cette préfomption enhardit les mi- 
» lices de la Penfylvanie 3 du Maryland , de la 
» Virginie , accourues & réunies pour leur falut 
n commun. Le 15 décembre , elles rraverfenr la 
» Delaware & fondent inopinément fut Trenton , 
» occupé par quinze cens des douze mille HefTois, 
» fi lâchement vendus à la Grande-Breragne par 
» leur avare maître. Ce corps eft malTàcré, pris 
» ou difperfé tout entier. Huit jours après, trois ré- 
j> gimens anglois font également chaifés de Prince- 
« Town : mais après avoir mieux foutenu leur ré- 
» putatkm que les troupes étrangères à Ieurfolde. » 

L'officier que j'ai déjà cité répond ainfi à M. 
l'abbé Raynal. « L'affaire de Trenton eft mal expo- 
fée ; celle de Ptince-Town ne l'eft point du tour. 
Huit jours après l'affaire de Trenton , le général 
Washington revintdans les Jerfeys, & prit pofte dans 
cette même ville. Douze mille Anglois arrivèrent: 
pour l'attaquer , mais la nuit étoit trop prochaine. 
Pendant cette même nuit , le général américain qui 
fe voyoit très-inférieur en force , trompa l'ennemi 
par le moyen du feu dont la fumée fervità couvrir 
fa retraite; il fit une marche oblique d'environ 
dix-huit milles ,& arriva au point du jour à Prince- 
Town , douze milles derrière eux , où il enleva un 
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régiment qu'on y avoir lauTé en communicarion. 

.. Ce régiment fourinr mal fa répurarion, 
car il ne fe barrit pas ; & le commandanr la 
fournir encore plus mal ; en effet, au lieu dè 
s'enfermer dans le grand bâtiment & dans la cour 
du collège, il fe forma dans la grande rue où 
il ne pur faire aucune réfiltance. Le mouvement 
du général Washington lui fair le plus grand 
honneur aux yeux des gens de l'an , fur-rour Jorf. 
qu'on fair qu'en forçanr les Anglois de fe replier 
fucceffivemenr , Il finit par recouvrer les Jerfeys & 
s'alTurer des quarriers d'hiver. » 

Les Allemands poirés i Trenrov/n fcrenr fur- 
pris , mais ils fe barrirent. Ils ne mirenr bas les 
armes qu'après que le colonel Roll , leur com- 
mandanr, eur éré grièvement bleffé de rrois balles 
de finît. Je riens cette parricularité de plufieurs 
perfonnes qui y furenr prcfenres , enrr'aurres du 
colonel Smirh qui prir foin de ce commandanr. 

La relarion qui fuir , page jtj, n'eftpa, pl^ 
exade que la précédente. ..La campagne de 1 777 
» s'ouvre rtès-rard. L'armée angloife , défefpéranr 
» de fe rracer par le Jerfey nue roure en Penfyl- 
» vanie , s'embarque enfin le a , juiller, & arreinr 
■ par la baye de Chéfapeak une courrée qu'on 
» pouvoir reprocher a fes généraux de n'avoir pas 
» envahie l'année précédenre. Sa marche n'elt pas 
Kij 
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» interrompue jufqu'à Brandifwine. La , elle at- 
» caque, elle bat les Américains le n fepcembre, 
,> & arrive le jo à Philadelphie.» 

La manière de l'auteur eft vraiment fingulière. 
Ce qu'en dit M. Payne me revient ici fort à 
propos. « H précipite fa narration en homme qui 
brûle d'être débarrafïè d'une tâche faftidieufe. On 
fent qu'il lui tarde de s'exercer dans le champ plus 
vafte de l'éloquence & de l'imagination. » 

Le même officier , qui vit répandre le làng 
plufieurs fois avant que l'armée angloife arrivât à 
Philadelphie , & qui même verfa du fien , m'a 
communiqué les détails fuivans , qui , félon l'o- 
tage , ne s'accordent point avec ceux de M. l'abbé 
Raynal. 

« Sa matche fut interrompue à Chiftian Chreek, 
où il y eut une affaire entre fou avant-garde & 
nos croupes légères. La canouade de Brandifwine 
commença à neuf heures du matin à Chads-Ford, 
& il y eut auffi des coups de fufil entre les troupes 
légères , dès la poinre du jour. L'affaire fur la droite 
à Wingmilton-Church commença à quatre heures 
avec la moufqueterie & le canon à mitraille. De 
nouvelles lignes fe formant derrière celles qui 
étoient repoufTées , le combat ne finit qu'à la nuir. 
Nous fûmes battus ; nous perdîmes beaucoup de 
monde ; les ennemis en perdirent davantage , 
parce qu'on leur en tua beaucoup à l'attaque , Se 
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que nous fûmes bientôt à couvert dans la retraite. 
C'eft ce que nous sûmes par nos chirurgiens que 
le général Howe nous avoit fait demander , pacoe 
que les Jîens étoienr trop occupés & foignet leurs 
propres blelTés. >■ 

« Il faut que les ennemis ayeiu regardé cette 
affaire comme plus fatiguante qu'elle ne l'en: pour 
M. l'abbé Raynal , puifqu'ils ne marchèrent pas le 
lendemain à Darby , ce qui nous auroit beaucoup 
embarraUës. Il y a deux marches au plus de Bran- 
difwine à Philadelphie ; il faut donc qu'il y ait eu 
quelques aurres mouvemens du 1 1 au jo. II y en 
eut beaucoup & de ttès-intérelïàns , Se fans notre 
inférioritéjHowe n'eût jamais pu pafler te ScuylktlL» 

A la même page , M. l'abbé Raynal fait partir 
fon vainqueur de Philadelphie , & la raifon qu'il 
en donne eft l'ennui de ce féjour. « L'ennui d'une 
» prifon qui dure depuis neuf mois > le détermine 
» à regagner New- York pat le Jerfèy ; & fous 
» le commandement de Clinton , fuccelïèur de Ho- 
» we , il exécute cette longue & pétilleufe retraite 
» avec moins de perte qu'un ennemi plus expé- 
» rimenté ne. lui enauroic caufée. « 

Le feul homme auquel on pourtoir s'en prendre, 
fi nous n'ayons pas mieux profité de cette re- 
traite, (qui d'après notre pofition refpecHve, n'étoit 
ps fi admitable , quoiqu'elle ne fût pas fans mé- 
rite ) eft le fcul général expérimenté que nous 
K iij 
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euffions, le général Lee, Si les ordres du général 
Washington euflenr été remplis, Clinton fe feroit 
trouvé dans un grand embarras , & un vainqueur 
qui s'expoferoit de la forte pour fuir l'ennui , 
feroit inexcufable (t). La vérité eft que les An- 
glèis s'amufoient beaucoup à Philadelphie, Se 
c'eft une chofe allez lingulière que l'auteur les 
envoyé de Philadelphie à New-York pour fuir 
l'ennui , comme s'il s'agilTbit de paner des monta- 
gnes d'Auvergne à Paris. Enfin , ce fur la flotte 
françoife commandée par le comte d'Eftaing , 6c 
non l'ennui qui détermina les Anglois. à prendre 
la fage précaution de traverfer les Jerfeys. 

Lorfque les ennemis eurent évacué Philadel- 
phie , le général Washington partit du camp de 
Valley-Forge , & palTa la Delaware à vingt milles 
au-delîus de la ville. On rompit les chemins dans 
les Jerfeys , mais fans nuire beaucoup à la marche 
des généraux Clinton & Knipaufcn , qui avoïent 
envoyé leurs malades & une partie de leurs équi- 
pages par mer. Le général Clinton , après avoir 
balancé quelque tems fur la roure qu'il tiendtoit, 
fe dirigea vers Freehold , & gagna par ce chemin 

(i) De tems en tems M. l'abbé Raynal mec le lecteur 
dans le cas de faire des réflexions qu'il paroît n'avoir eues 
nullement en vue , 8e qui , lî elles étoient jufles , feroient 
peu d'honneur à ceux qu*il a deflein de louer. 
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un pays où il étoit difficile de l'attaquer , au lieu 
qu'il eût été sûrement fort endommagé , s'il fe fût 
expofé au pa(Tage de Rareton. L'armée américaine 
croit i-peu-près de la même force j elle écoit compo* 
fée d'environ quatorze mille hommes. Nous avions 
à-peu-près de quinze cens à deux mille miliciens qui 
tâchoient de harceler l'ennemi dans fa marche. La 
nôtre fut retardée par le manque de proviûons, Se 
plus encore par les incertitudes d'un confeil de 
guerre , où le général Lee perfuada à la majorité 
qu'il convenoit de ne pas rifquer une affaire , Se de 
fe porter en droiture aux Whice - Plains. L'ap- 
proche du comte d'Eftaing , qui avoir beaucoup 
contribué à l'évacuation de Philadelphie , fut la 
raifon donr il fe fervir contre les rifques d'une 
affaire générale. Le général Washington fe dé- 
termina cependant le lendemain à réunir quatre 
mille hommes environ fous le marquis de la 
Fayette , & à lui ordonner de fuivre de près l'enne- 
mi, & deprendrel'occafionde l'arraquer. Le général 
Lee , donr le rour éroir venu de marcher , réclama 
ce détachement qu'il avoit d'abord cédé ; puis 
il partit avec mille hommes, joignit le Marquis • 
qui refta fous fes ordres , & détacha la milice 
pour attaquer la marche des ennemis en front , 
tandis qu'il attaqueroir l'arrière -garde. Le 18 juin 
au matin , il écoit à portée des ennemis qui s'é- 
toîent réunis dans une feule colonne de marche; 

K iv 
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leur arrière-garde fe trouvoit trop fép.irée da 
corps de l'armée ; mais au fïeu de profiter de 
cette circonftancc , le général Lee manœuvra mol- 
lement, fedécouvrit, recula, & finir par attirer 
fur lui non-feulement cerre arrière- garde , mais 
encore toute l'armée ennemie. Il fe reiiroir avec 
quelque confùfion qu'il falloir attribuer à lui feul 
& non pas aux troupes, lorfque le général Was- 
hirigron , qui fuivoit avec l'armée , arriva au galop , 
renvoya le général Lee fur les derrières, forma 
quelques troupes de l'avant-gaide pour arrêter 
l'ennemi , & les confiant aux généraux la Fayerte , 
Knox & Wayne , retourna former fon armée. 
Lorfqu'il fut prêt, le corps avancé, déjàprefque 
entièrement tourné , reçut l'ordre de fe retirer , 
& à peine en eut-il le rems. Les deux armées , 
féparées par un petit vallon , fe canonèrent Iong- 
rems avec un grand effet. Celle des ennemis 
fut prife en flanc par une batterie de l'aîle droite 
du général Green , commandée par le lieurenanr- 
colonel Mauduir. Ils firent une tenrarive pour 
tourner notre gauche , & le général y plaça en po- 
tence la féconde ligne de fou armée dont le 
marquis de la Fayette avoir repris le comman- 
dement. Mais le feu des batteries de l'aîle gau- 
che , commandée par le lord Sterling , ne permit 
pas aux ennemis d'exécuter leur mouvemenr. Ils 
prirent deux pofitions en arrière du champ de 
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bataille. L'armée américaine marcha en avant. 
La nuit furvinr, & comme elle éroit très-noire , le 
général Clinton en profita pour fe retirer préci- 
pitamment Se gagner les hauteurs du Munifink, 
en laiflant aux vainqueurs lesbleifés qu'il recom- 
manda à leur humanité (i). 

A la page fuivanre, l'auteur parle de l'expédition 
du général Burgoyne , & peint l'effet que pro- 
duifit fon arrivée à Tïconderago , fous des cou- 
leurs propres à déshonorer le général Sainr - Clair 
qui en étoit le commandant. « A fon approche , 
« une garnifon de quatre mille hommes aban- 
w donna ce pofte imporranr , avec perte de fon 
« artillerie, de fes munitions, de fon arrière- 
» garde. » 

Si un général anglois voyant que le pofte de 
Ticonderago , excellent à défendre contre une 
attaque faite du côté des Etats-Unis , ne pouvoir 
être défendu conrre une armée venante du Canada, 
& maîtrefle du lac Champlain ; fi ce général 
anglois ( dis-je , ) avoir facrifié fa réputation au 
défit de fauver deux à trois mille hommes 3 qui 
depuis ont forme le noyau des troupes qui ont 



(i) Le général Clinton écrivit à la cour qu'il avoit 
profité du clair de lune , quoique la lune fût nouvelle & 
par confequent fous I'horifon. Il eu inconcevable comment 
il put s'éblouir à ce point. 
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pris Bnrgoyne à Saratoga , M. l'abbé Raynal cédant 
à fort extrême délicarefle , & à fon inclination 
généreufe qui le porte toujours à vanter les 
actions des ennemis, auroit élevé jufqu'aux nues 
la vertu de ce général : c'eft ce que fit le gé- 
néral Saine- Clair. 

L'auteur fait enfuite fes obfervations fur la 
conduite du général Bnrgoyne , & les termine 
ainfi : « Les Américains reprenant courage fe 
» raiTembloient de routes parrs autout de lui. Enfin 
» ce malheureux corps d'atmée fe trouva enve- 
» loppé le 1 3 oélobre à Saratoga ; & les nations 
»> apprirent avec étonnement que fix mille fol- 
» dats des mieux difeiplinés de l'ancien hémifphére- 
» avoient mis les armes bas devant les agricul- 
» teurs du nouveau , conduits par l'heureux Gares. 
» Ceux qui fe rappelloient que les Suédois de 
» Charles XII jusqu'alors invincibles avoient 
w capirulé devant les Rufles encore barbares , 
» n'aceufoient pas les troupes angloifes , & blâ- 
» moient feulement l'imprudence de leur gêné- 
. nd(i). » 

Les pauvres Américains , foldats ou comman- 
dons, n'ont jamais été capables d'échauffer l'élo- 
quence de l'auteur. A peine fait - il mention de 

(i) I! paroîi que l'auteur ignore que Ja moitié des troupes 
qu'on fi: prifonnïères éioient Allemandes. 

( 
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la prife de Burgoyne, & la conduite de ceux 
qui le prirenr n'eft pas digne de fbn attention, 
livrée à des réflexions qui lui paroiflent plus in- 
réreflàntes. Il faut efpérer qu'ils feront dédommagés 
par celui qui écrira l'hiftoire de la guerre dans 
les états feptentrionaux. 

M. l'abbé Raynal paife enfuite a l'examen des 
caufes pour lefquelles les Anglois ne font poinr 
parvenus à fourrîettre les provinces confédérées. 
Parmi ces caufes , il compre « ceux même qui , 
33 dans le parlemerir , s'élevoient avec le plus 
« de véhémence contre le traitement fait aux 
« Américains ; ceux qui les encouragoient le plus 
» à la réfiflance ; ceux qui peut-être leur fai- 
« foient paffer des fecours fecrets , "&c. » 

L'auteur eft lîngulièremenr enclin à croire que 
nous avons reçu des fecours fecrers j mais je veux 
le détromper en l'affurant que malheureufement 
pour nous , les fecours du parti de l'oppofition. 
en Angleterre, fur lefquels il eft en doute, ne 
furent pas moins imaginaires que ceux du gouver- 
nement de France donc il eft fùr. 

Selon lui, ce fur suffi le luxe qui empêcha les 
Anglois de parvenir à foumettre les provinces 
confédérées. «En s'éloignant des côtes, il auroit 
» fallu renoncer aux fuperfluités dont on étoit 
» épris j & ce goût de luxe , cette ardeur d'autant 
w plus violente qu'elle étoit récente, n'encoura- 
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» geoicnt pas à pourfuivre dans ■l'iotéi leur des 
" " terres un ennemi toujours prêt à s'y enfoncer. « 
Comme ce mot enfoncer tend a repréfenter les 
Américains comme un troupeau de mourons prêt 
à. fuir & à fe cacher , dès qu'il apperçoit le loup , 
je prendrai la liberté de fupplier le lecteur de 
confidérer qu'il éroir de leur intérêt, qu'il étoic 
même indifpenfable pour eux de tâcher d'attirer 
l'ennemi dans l'intérieur du pays, puifqu'ils ne 
pouvoient jamais efpérer d'obtenir aucun avantage 
fur les côtes. 

Mylord Cornwallis, quand il étoït à York-Town, 
auroit pu fe mocquer de cent mille hommes des 
meilleures troupes , fi la flotte françoife n'avoir 
pas été là. Aulïi-tôt qu'il auroit cru voir quelque- 
danger, il fe feroir embarqué fur le fleuve York, 
& il ne lui eûr fallu que quelques heures pour 
gagner un autre endroir qu'il auroit pu ravager 
pendant plufieurs femaines avanr d'être inter- 
rompu. Les Anglois ne purent jamais fe maintenir 
long- rems dans l'intérieur du pays ; ils le défo- 
loient par leurs incarnons , mais en ledéfolant, 
ils s'arFoibliflbienr. Leur grand avanrage coniîftoit 
dans l'empire de la mer , avantage qu'ils perdoienr 
lorfqu'ils s'éloignoient des côtes & des fleuves 
navigables ; de forte que , fi c'eût été le luxe qui 
les eût empêchés de pourfuivre dans l'intérieur des. 
terres un ennemi toujours prêt à s'y enfoncer a comme 
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le fuppofe l'auteur , ce luxe ne leur auroit pas éré 
préjudiciable. Ainiî la fortie qu'il fait à ce fujct , 
page 3 zj , contre les politiques nouveaux* eft abfo- 
lument hors de làifon. 

L'auteur examine enfuîte , « pourquoi les pro- 
» vinces confédérées n'ont pas réuffi à chaflèr les 
w Anglois du continent américain. » Il prétend 
qu'une de ces caufes fur , « le peu d'efpérance de 
sj fe mefurer avec avantage conrre des hommes 

» vieillis dans la difcipline , &c Il ajoute : 

« L'enthoufiafme feul auroit pu furmonter ces 
» difficultés : mais en exifta-t'il plus réellement 
» dans les colonies que dans la métropole ? » 

La fuppofirion de l'auteur fur le peu d'efpérance 
de fe mefurer , &c. eft fuffifamment détruite par 
des faits bien connus , & fur-tout par l'ardeur in- 
trépide des volontaires dans les conjonctures les 
plus critiques. A l'égard du défaut d'enthoufïafme , 
l'auteur a raifon. Les Américains ne fe laifsèrent 
conduire queparunpatriotifme raifonné, &fous ce 
point de vue ifs auroient eu fans doute quelque part 
à Ces éloges , fi fa fcrupuleufe délicateflè ne lui 
eût pas fait craindre d'être accufé de partialité , 
venant a louer un peuple allié avec fa nation. Pour 
écarter toute efpèce de doute à ce fujer, après 
nous avoir taxé gratuitement de lâcheté 3 il con- 
tinue ainii , page 330 , fon tableau de l'autorité 
naijfante. 
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a On la vit punit de mort la dcfertïon , & 
» fouiller par des ajfajjinats Ierendarrde la liberté. 
» On la vit fe refiifer à l'échange des prifonniers , 
» de peur d'augmenter dans les troupes , le pen- 
n chant de fe rendre à la première fommation. On 
» la vit réduite à la néceffiré d'ériger des tribunaux 
» chargés de pourfuivre les généraux ou leurs 
» Heutenans qui abandonnèrent trop légèrement 
n les portes confiés à leur vigilance. » 

II y a des écrivains qui fe repréfentent une révo- 
lution comme une émeute , & une armée comme 
une petite coterie. Il faut des tribunaux à toutes 
les nations pendant l'efpace de dix années , & il 
y a de mauvais fujets dans toutes les armées. Les 
étrangers & quelquefois les nationaux défertoïent , 
alors on les puniuoir, & c'eft ce que M. l'abbé 
Raynal appelle poliment un affaffmat. 

Comme on échangeoit autant d'Anglois que 
d'Américains, la belle raifon de M. l'abbé Raynal 
auroit été autant en notre faveur que contre nous. 
Le fait eft que les Anglois avoienr fait une pro- 
pofition de cartel ridicule , & qu'on ne put s'échan- 
ger que lorfqu'ils devinrent raifon nabi es. 

Le cartel propofé par les Anglois ne fut pas 
accepté , parce qu'ils vouloietit nous pafler en 
compte un nombre de prifonniers américains qu'ils 
avoient apportés mourans fur le rivage, dont une 
partie av oîent péri dans la traverfée de New- York 
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à la côte de New-Jerfey. Sans encrer dans l'affreux 
détail des moyens qui avoient réduit ces malheu- 
reux dans un état fi déplorable , il fufïir de favoir 
qu'une partie de ces gens-la fut délivrée morte 
ou mourante , pour fentir que le général Was- 
hington ne pouvoit pas les admettre en compte 
dans le traité d'un cartel. 

Ils ont fouvent propofé d'échanger des citoyens 
contre des foldats anglois. 

Une autre occafion de difpute écoir le ^éiiéral 
Lee que les Anglois n'ont conieuti à échanger 
qu'en 1778. 

11 y a dans toutes les marines & dans beaucoup 
d'armées une enquête faire fur la perte d'un bâti- 
ment ou d'un pofte. C'eft moins un moyen de 
punir que de juftifier , & plus on met de prix à 
la faveur publique , plus on s'empreile à demander 
ces fortes d'enquêtes. 

Quant au penchant de fe rendre à la première 
Jbmmaiion , il n'a jamais exifté. Les ennemis n'ont 
jamais ofé s'en vanter. Les faits ont prouvé le 
conttaite , & le trairemenr que nos prifonniers 
recevoient, n'étoit pas fort encourageanr pour dé- 
terminer les Américains à fé rendre à la première 
fommation. 

Depuis le commencement de la guerre jufqu'au 
mois d'août 1 773 , les prifonniers américains furent; 
traités avec barbarie , & en Amérique on ne pou- 
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voit pas fe réfoudre à nfer de repréfailles fur les 
innocens. Tandis quej'étois prifonniet à New-York, 
dans l'été de 1779, travèrfant un jour cette partie 
de la ville qui avoit été incendiée , vers le bord 
du fleuve Hudfo» avec M. _ CatnmeJ , capitaine 
d'infanterie dans l'armée angloife , il me dit d'un 
ton qui marquoit l'excès de fa fenfibilité , que nous 
panions fur les tombeaux d'environ quatre mille 
hommes , tant françois qu'américains , morts 
pour avoir été tenus renfermés dans les églifes 
durant les plus grandes chaleurs de l'été , & telle- 
ment ferrés qu'ils étoufFoient faute d'efpace & 
d'air, outre qu'ils n'avoient qu'une nourriture in- 
fecte Se infuffifante avec de l'eau faumârre & en 
très-petite quantité , de forte que la foif étoit pour 
eux le plus horrible des rourmens ( 1 ). 



(1) Pour que le leâeur puilîc juger de la croyance que 
mérite le rapport du S. Cammel , il faut que je le lui 
falTe connoln-e. Quelques annéeyvaM la révolution , fa 
famille fortie d'Ecofle s'étoit établie dans la Caroline 
Septentrionale, Quand la guerre commença de s'allumer , il 
alla fe joindre aux Anglois, & tailla dans la Caroline, 
fon père , fa mere , fes frères , fes fcmirs , & fes biens. Il 
tue dii plufieurs fois que fa confcïénce l'obligeoit à mar- 
cher fous les drapeaux du roi , quoiqu'il défapprouyât en 
beaucoup de points la conduite de fes miniflres Se de fes 
officiers , & que fa tendrcHe pour fa famille fut toujours. 

On 
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On n'ignoroit pas la fituation ' déplorable des 
prifonniers qui étoient détenus dans deux vaifleaux 
de guerre convertis en ptifons, où dès le troifiême 
jour ils étoient attaqués d'une fièvre peftilen- 
rielle, dont là plupatt inouroient dans le délire, 
& il reftoir peu d'efpoir i ceux qui futvivoient dé 
iè rérablir jamais parfaitement. 

Me rrouvant un jour a bord du Commodore ; 
je vis fur le pont d'un petit bâtiment autant de 
inonde qu'il me fembloit qu'il pouvoir y en avoir. 
La chofe me parut fingulière , & j'en demandai 
la caufe. «Ce font environ cent cinquante pri- 
fonniers échangés , me répondit un Iieurenant de 
troupes de la marine, dont il n'en arrivera peut- 
être pas vingt en vie à Bolton. ,, Pourquoi donc, 
lai dis-je ? — Parce qu'ils ont !a mort dans lé' 
fang. ., — Je crus m'appercevoir par fon langage 
& par fon air qu'il émir pénétré de fentimens 
d'humanité, & je ne me trompai point. Il m'in- 
forma qu'ils venoient d'être tités des vaiflèaux dont 
j'ai patlé ci-demis. L'artendriOemenr extrême qu'il 
fit paraître , me rappella l'air de fatisfadion que 
j'avois remarqué â terre , une demi-heure aupa- 
ravant , fur le vifage de certains Ecoffois, d'un 



la même, maigri la différence d'opinions en matière po- 
liiique. II émit perfuadé que les Angtois l'emporteraient, 
& il fe flattoit de pouvoir être utile â fa famille. 
Pan. III. L 



1 62 Recherches 
cara&ère diamétralement oppofé à celui de cet 
officier. J'entendis un d'entre eux dire gaiement 
aux autres , tandis qu'il regardoit avec la lunette du 
côté des bâtimeus : « Nous avons eu des hommes 
Se nous donnons en échange des cadavres. » 

Nous fûmes inftruits dès le commencement de 
la guerre du traitement indigne qu'éprouvoienc 
nos prifonniersj cela futcaufe queptufieurs étoient 
d'avis qu'on ne donnât ni ne reçût aucun quartier. 
Il m'ëfl; arrivé pluiîeurs foUd'entendredes hommes 
d'un excellent cœur protefter qu'ils ne s'enrôleroienc 
pas à d'autres conditions. « S'il fift. p'offib.le , dï- 
foient-ils , de tendre nos ennemis tant . foie peu 
humains, c'efr le feul moyen, puifque nous ne' 
pouvons nous té foudre à faire comme eux. A quoi 
iert la, vie, lorfqu'il faut foufFrir au, point d'être 
réduit à de(ïrer la mortî » De telles difpolirions. 
four bien opposes au penchant de Je rendre à la. 
première fommacion. 

Cette conduite barbare cefTa. en grande parrie 
au mois d'août 1779 » eu conséquence des-dé,-. 
marches de M. Gérard , rniniftre plénipotentiaire 
du roi de France , auprès des Etats-Unis. Ce mi- 
niftre dépêcha un exprès de Philadelphie , qui eut: 
deux jours de conférence avec un commiflaire 
aiïglois à ftaten-Ifland. Ce qui contribua beaucoup 
à" ce changement ( à ce que l'on fuppofa ) ce 
fut la nouvelle que les Anglais venoient de rece- 
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voir du Combat du ' comte. d'Eftàing contre les 
amiraux Byron & Barrington , & de' la prïfe de 
Saint- Vincent & de la Grenade; parce que d or- 
dinaire la modération s éveille en eux après une 
défaite ,'autânt que l'humanité & lagénéroiîtédans 
les François après une victoire. ' • 

Çes vérités iie détruifent pas les exceptions qui 
fe rencontrent toujours "parmi tous les peuples & 
dans toutes chofés. J'en demande pardon à ces 
déclamatéurs 1 énergumènés , dévorés de la fièvre 
de la myfahtropie , le genre humain n'efï pas aufli 
méchant ' qu'ils vOudroïent le faire croire. Les 
actions 1 dignes, d'éloges du côté de nos ennemis 
furent plus fréquentes que les actions dignes de 
blâme" du côté des puiflànces alliées. Quand j'é- 
tois à New- York j'eus occafion d'entendre parler 
de pkificurs perfonnés diftinguées parles fentimens 
les plus nobles , dont la conduite fut diamétrale- 
ment oppofée à l'efpni de ceux qui préfidoient 
alors dans' le cabinet de Saint- James. J'en citerois 
deux fur-tout , Il je ne craignois de commettre 
une indifcrétion. Je me contenterai de les fupplier 
d'agréer le tribut de la reconnoinance la plus vive 
Se la plus fincère , & je* pane au récit d'un trait 
d'humanité & de gtandeur d'ame de la part d'un 
fimple matelot. 

Vets la fin de 1777 , un capitaine françoïs fut 
condamné à mort par la cour martiale angloife 
Lij 
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de New-York , pour avoir continué de fe battre 
( en défefpéré fuivanc l'opînion de la cour , & bra- 
vement au jugement de tout autre ) & pour avoir 
rué quelqu'un , après que fon bâtiment avoir été 
abordé , & qu'il ne pouvoit plus douter , à ce que 
difoient fes juges , de l'impoffibilité de le défendre. 
Le fait eft que le pavillon flottoit. Un marinier 
anglois , la nuit' qui fuïvit immédiatement fa fen- 
tence , Se qui devoit précéder fon exécution , 
réuffit à le faire évader de la prifon , non fans 
avoir couru de grands rifques. Tous les deux 
étant arrivés à Wiliiarmbourg ,' où fe trou- 
vaient alors beaucoup de François , dont plu- 
fieurs éroient amis du capitaine, il eft aifé de 
concevoir que le matelot devint l'objet de leur atta- 
chement & de leur admiration. Ils le menoienr 
par-tout comme en triomphe , & lui firenr les 
offres les plus généteufes. Il ouvrit fon ame à- 
peu-près de la manière fuivante. « Vous êtes un 
brave homme, dir-il au capitaine, & votre fen- 
tence m'a paru injufte. Je me fuis beaucoup ex- 
pofé pour vous fauver , & ce que j'ai fait , je le 
feroîs encore. Je n'avois pas le courage de voir 
périr un brave homme fi miférablemenr. J'étois 
déjà affligé de la conduite que mes compatriotes 
renoient à New-York , &c je voulois m'en aller. 
Tout ce que je délire maintenant , c'eft qu'on me 
procure les moyens de retourner en Angleterre le 
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plur&r poffible , parce que je ne voudrois pas qu'on 
pue me foupçonner d'entretenir des fentimens 
contraires à ma patrie. » En confêquence , il fut 
renvoyé comme il le defîroit. 

Je reviens à mon auteur. Après nous avoir taxé 
de lâcheté , après avoir dit , page 331, que les 
fentimens héroïques étoiem rares parmi nous , 
Se devenoient moins communs de jour en jour 
( 1 ) , Il continue ainfi fes réflexions. « Jamais 
» l'ivrefle ne fut générale ; Se elle ne pouvoir 
» être que momentanée. De toutes les caufes éner- 
» giques qui produisirent tant de révolutions fur le 
» globe, aucune n'exiftoit dans le nord de l'Amérî- 
■> que. Ni la religion , ni les' loix n'y avoient été 
» outragées. Le fang des martyrs ou des citoyens 
« n'y avoir pas ruifleléfur des échafàuds. On n'y 
« avoir pas infulré aux mœurs. Les manières, 
»• les ufages , aucun des objets chers aux peuples 
» n'y avoient été livrés au ridicule. Le pouvoir 
n arbirraire n'y avoir arraché aucun habitant du 



(■) M. l'abbé Raynal n'e'toît pas tout-à-fait de cet mis, 
à la page 16$, a On vous avoit dit que les Américain 
» n'étoïent qu'un vil troupeau de lâches que la moindre 
9 menace amènerait tremblant Se eonilemé i tout ce qu'il 
» vous plairott d'exiger. A la place des hommes puiîlla- 
» mm es qu'on vous avoit peints Si promis, vous rencontres 
t> de braves gens , de véritables Anglais , des concitoyens 
* dignes de vous, » 

Liij 
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»> fein de fa famille ou de fes amis , pour le 
» traînée dans les horreurs d'un cachot. L'ordre 
» public n'y avoit pas été interverti. Les ptïn- 
3i cipes d'ad mi ni fixation n'y avoient pas changé j 
« & -les maximes du gouvernement y étoîent 
» toujours reftées les mêmes. Tout fe réduifoic 
» à favoir fi la métropole avoir ou n'avoir pas 
». le droit de mettre directement ou indirectement 
m un léger impôt fur les colonies : car les griefs 
» accumulés dans le manifefte n'eurent de valeur 
» que par ce premier grief. Cette queftion prefque 
» métaphyfique , n'étoit guères propre à foule- 
m ver. une multitude , ou. du moins à l'inréref- 
» fer &ç. » • : : 

Quand l'auteur mit au jour fes réflexions hiftori- 
ques , fix ans d'expérience avoient démontré que 
Yivrejfè, pour me fervir de fon exprellion , pou- 
voir êtte plus que momentanée , & que bien loin 
de n'avoir jamais éré générale , elle avoir tou- 
jours été prefque uuiverfelle. Il eft vrai que le 
pouvoir arbirraire n'avoir arraché jufqu'alors aucun 
habirant du fein de fa famille; mais un acte du 
parlement d'Angleterre avoir ordonné qu'on le 
fît , & l'auteur aurait rendu un plus fuite hom- 
mage à l'impartialité qui lui eft fi chère , fi au 
lieu de nier qa aucune Xaufe de révolution exiftâc 
chez eux, il avoir tenu compte aux Américains 
ie ne pas avoir attendu les fuites de cet atfrifc 
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Ce qu'il die fur l'ordre public cft absolument faux : 
toutes ces chofes avoient changé , comme on le 
lit dans la déclaration d'indépendance. Cette dé- 
claration folemnelle du congrès , dont il parle 
dans le paftage qui vient d'être cité , comme d'un 
fimple manifefte, lui femble apparemment n'ê- 
tre que de la charlatannetie, puifque les griefs qui 
s'y trouvent accumulés n'eurent, fuivant lui , d'autre 
valeur que par la quejlïon prefque mitaphyjîque , 
laquelle fe riduifok à favoir fi la Grande-Bretagne 
avait ou n'avait pa\ le droit de mettre un léger 
impôt fur les colonies. Il fuffit de lire la difcuflîon 
fur la véritable caufe de la révolution , pour être 
convaincu que laqueftion n'étoit point du tout mé- 
taphyfique ; & les griefs accumulés dans la dé- 
claration d'indépendance , font le réfultar de 
faits inconteftables. En confïdérant que l'auteur 
dit aux Anglois, page 159 , à l'occafion de leur 
conduite envers les Américains : « Quand en avez- 
« vous éprouvé des refus, fi ce n'efl: Iorfque leur 
» ■ appuyant la bayonnerte fur la poitrine , vous leur 
« avez dit : Vos tréfors ou la vie ; n-.oure-^ ou Joye%_ 
n mes efclaves , » il eft difficile de concevoir com- 
ment de toutes les caufes énergiques qui produifirent 
tant de révolutions fur le globe, aucune n'exijloit 
dans le nord de t Amérique. Ou faudra-t-il doue 
chercher ces caufes énergiques, fi ce n'eft pas 
aflez d'appuyer la bayonnecte fur la poitrine pour 
L iv 
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avoir la fortune ou la vie , pour tuer les hommes 

ou pour les rendre efclaves ? 

Cet objet eft traité avec étendue dans la lettre 
de M. Payne. Je me contenterai d'en rapporter 
quelques firagmens au fujer du prétendu défaut 
de caufes énergiques. 

» M. l'abbé Raynal, dit M. Payne , en parlant 
de l'acte du timbre qui fut paflë en 1764, l'ap- 
pells une ufurpation des droits Us plus facrés & 
les plus précieux des Américains ; & par conféquenc 
ïl avoue que la plus énergique de toutes les caufes, 
c'eft-à-dire, une ufurpation des droits les plus pré- 
cieux & les plus facrés , exiftoit eu Amérique douze 
ans avant la déclaration d'indépendance, & dix 
ans avant le commencement des hoftilirés, &c. » 

« A la vérité , l'acte du timbre fut révoqué deux 
ans après qu'il eut été paiTé j mais il ne tarda pas 
à être fuivi d'un autre acte d'une bien plus grande 
importance , Se fnfccptible de conféquences bien 
plus dangereufes , je veux parler de l'acte décla- 
ratoire , qui , fnivanr fon titre , attribuoit au par- 
lement d'Anglererre le droit de lier l'Amérique 
dans tous les cas quelconques. >■> 

« Si l'acte du timbre éroit une ufurpation des 
droits les plus précieux & les plus facrés des Amé- 
ricains 3 l'acte déclaratoire ne leur en laiffbir plus 
aucuns,il renfermoitlesfemences toutes développées 
du gouvernement le plus defporique qui ait jamais 
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été exercé dans le monde ; il plaçait l'Amérique dans 
l'état du plus vil aflervilTemenr ; car il demandoit 
une foumifllon abfolue dans chaque chofe , ou, 
comme l'ade le porre , dans tous Us cas quel- 
conques ; & ce qui contribuoir à le rendre encore 
plus ofFenfant, c'eft qu'il paroifloit' avoir étépaflé 
comme un a£te de clémence : c'eft ici qu'on peut 
s'écrier avec vérité , que la pitié du méchant cjl 
cruelle. » 

« Cet acte ébranloïr dans leurs fondemens les 
chartes primitives de la couronne d'Angleterre, 
fur la foi defquelles les émigrans de l'ancien 
monde s'établirent dans-Ie nouveau. Car au mépris 
de la nature de ces chartes , qui , étant celles d'un 
traité ,- fuppofoit un concours , il les foumettoit au 
caprice d'une des parties , qui , fans confultec 
l'autre, pouvoir déformais les altérer ou les anéan- 
tit à fou gré ; & par-là l'état de l'Amérique fe 
trouvoit tout-à-fait entre les mains du parlement & 
'du miniftère, fans qu'il lui reftâr le moindre droit 
dans aucun cas quelconque (1). » 

« Il n'y a point d'adte de defporifme auquel 
cette loi inique ne pût s'étendre , & quoique dans 



{1} M. Payne a cru fans doute inutile d'obferver com- 
bien il efl encore plus 'malheureux pour une nation d'être 
foumife à une nation étrangère , que de l'être au defpo- 
ti Ime d'un ftul , fut-ce même un étranger. 
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les applications particulières , on pût être forcé 
quelquefois de s'accommoder aux mœurs & aux 
habitudes locales , le principe fondamental n'en lé- 
gitimoit pas moins toute efpèce de tyrannie. Il ne 
s'arrêroit nulle part , & il embrafloir, dans fon 
étendue , la vie entière de l'homme , & , fi je puis 
m' exprimer de la forte , une éternité de circons- 
tances. Toute loi demande obéifTance : celle-ci de- 
mandait fervitude , & fous fon influence , la condi- 
tion d'un Américain n'eût plus été celle d'un fujet , 
mais celle d'un efclave. La tyrannie s'eft foavent 
établie fans les loix , & quelquefois même en dé- 
fit des loix. Mais riviftoire du monde ne fourni- 
roit pas un autre exemple des efforts qu'elle a faits 
pour s'établir par leur fecours. Cefl un outrage 
fanglanr au gouvernement civil , & contre lequel 
on ne fauroit trop s'élever ». 

M. l'abbé Raynal aflure , page j j j , que ci les 
» Anglois & les Colons réfolurent également d'em- 
« ployer les Sauvages à leur deftruâion mutuelle » / 
& page fuivante , après avoir dit que les Sau- 
vages rejetèrent la propofinon du général Carie- 
ton, il rapporte une prérendue réponfe de la 
tribu des Onéidas aux députés des Erars-Unïs. 
L'Auteur fe trompe, le difcours de la tribu des 
Onéidas fut une proteftation , non une réponfe. 
En voici la traduction auflï littérale qu'elle puilfe 
être. 
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Discours des chefs & guerriers de la tribu 
indienne des Onêidas,aux quatre provinces 
de la Nouvelle-Angleterre , adreffé direc- 
tement au gouverneur Trumbull ( i ) , pour 
leur être par lui communiqué* 

Comme nos jeunes frères, les Indiens de la 
nouvelle Angleterre , qui fe font établis dans noire 
voifinage , s'en vont maintenant vifiter leurs amis. 
Se chercher partie de leur famille qui eft reftée 
derrière , nous envoyons ce ceinturon (2.) par eux, 
pour ouvrir la route, l'élargir & la dégager de tous 
obftacles , afin qu'ils puiflent vifiter leurs amis, 8c 
retourner paifiblement à leurs établifiemens. 

Nous , les Onéidas , nous déterminons à prendre 
cette mefure , à caufe de la trifte fituarion où font 
les affaires de ce côté, & nous efpérons qu'avec 
laide de Dieu, ils pourront aller & revenir pai- 
fiblemenr. 



(i) -Trumbull étoit gouverneur de Connefticut. 

(i) Le préfent du ceinturon ctoit une marque d'amitié, 
c'eft pour cela qu'ils efpèrent qu'il contribuer* à ouTrïc 
la route , &c. Les métaphores entre les Sauvages font fort 
à la mode , de même que les répétitions , ce qui vraifem- 
blablement efl un effet de la pauvreté de leurs langues. 
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Nous les recommandons inftamment k votre 
bienveillance dans le cours de leur long voyage. 

Maintenant , c'eft à vous , nos frères, que noue 
nous adrefïbns plus particulièrement, vous , le gou- 
verneur & les chefs de la Nouvelle-Angleterre. 

Frères , nous avons entendu, parler des malheu- 
reux différens , & des grands débats qui régnent 
entre vous & la Vieille-Angleterre. Nous nous 
en fommes fingulièrement étonnés, & nos efprits 
en font troublés. 

Frères , confervez vos efprits en paix à l'égard 
de nous autres Indiens. Nous ne pouvons nous 
mêler de cette difpute entre deux frères. Elle nous 
femble contre nature. Vous êtes deux frères du 
même fang. Nous ne voulons nous" joindre à aucun 
parti dans une telle conteftation , car nous portons 
une égale arFe&ion à vous deux , à la Vieille & 
à la Nouvelle-Angleterre. Si le grand roi d'An- 
gleterre demande notre aide , nous le refuferons : 
fi les Colonies le demandent, nous les refuferons 
de même. La pofïtion aâuelle où vous vous trouve* 
l'un à l'égard de l'autre , vous qui êtes deux frères, 
eft nouvelle & fingulïère pour nous. Nous autres 
Indiens , nous ne pouvons voir dans la tradition 
de^nos ancêtres un pareil événement, ni un pareil 
exemple. 

Frères , pour ces raifons confervez vos efprits 
«n paix, & ne prenez poiat d'ombrage de ce que 
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nous autres Indiens nous refufons de nous mêler 
de certe querelle. Nous fommes pour la paix. 

Frères f fi c'étoit un étranger qui vous attaquât, 
nous y ferions attention , nous efpérons que 
moyennant le gouvernement fage & le bon plaifir 
de Dieu, vos maux feront bientôt foulagés, de 
que le fombre nuage fera diflîpé. 

Frères j comme nous nous fommes déclarés pour 
la paix , nous vous prions de ne poinr rechercher 
laide de nos fières les Indiens de la Nouvelle- 
Angleterre. Souffrez que nous autres Indiens ref- 
ilons tous animés d'un même efprît , & que nous 
vivions-en paix l'un avec l'autre j & vous , hommes 
blancs (1), terminez vous-mêmes vos difputes. : 

Frères 3 nous venons de vous déclarer notre 
intention. Faites-nous le plaifir de nous écrire, 
pour que nous puiffions connoître la vôtre. 

Nous , les fachems, guerriers & gouvernantes (1) 
de la tribu des Onéidas , nous envoyons l'aflurance 

(1) Comme ils font beaucoup plus basanés que nous, 
ib appellent Blancs les Européens, Se. les Américains 
Originaires d'Europe* 

(i> Le mot de gouvernantes eS impropre. Parmi lu 
Sauvages , perfonne ne commande. Tout fe règle d'après 
l'avis de la pluralité. Le nom de Sachons efl un de ceux 
par lefquels nous diitïnguons leurs principaux ou chefs, 
dont le pouvoir eft proportionne au degré d'eflime dont ils 
jouùTent dans la nation ou tribu, '- ' 
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de notre amitié à vous nos frères le gouverneur 

& tous les antres chefs de la Nouvelle-Angleterre. 

Kananoorohara , ip juin I7ïï» 

_. , f Thomas Yoghtanawa , 
Mgnepar ^ Adam Ohomooraro, 

Et dix autres chefs & guerriers de la tribu 
des Onéidas. 

Traduit en Anglois & écrit pat Samuel Kiftland >l 
miffionnaire, ; ... . s/ ;■<■-'■>. 

Jufqu'à cette époque l'aide- des Onéidas n'avott/ 
été réclamé ni pat les Anglois ni par les .Amérî.-; 
eains.Le chef de la. tribu . Shawanahac ayant, déclaré 
aux députés de Virginie qu'il ne pouvoir répondre' 
de contenir fes jeunes gens en pareilles circonf- 
lances „ il leur recommanda d'eri laifler venir 
trois Ou quarre cens à notre armée, comme la: 
feul moyen de_ s'auWr qu'ils ne. fe réuniroient 
point avec les. Anglois ; les députés refusèrent 
cette jjrflppfition , en les priant & leur confeillant 
de reftet neutres. 

II. eft. certain que les Américains recomrSan- 
dèrent conftamrhent anx Sauvages Ja neuttalité , & , 
il eft vraifemblâble que le général Catleton fit la.' 
mème chofë^ fi l'on en juge par fa réputation. 
Les autres commandans anglois n'épargnèrenr rien 
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pour les foulever contre nous de tous côtés , ÔC 
ils n'y réuflïrenc que trop. Quant à nous , fans 
parler des raifons d'humanité , quel aide pou- 
vions-nous efpétet de leur manière de faire la 
guerre ? L'auteur fe trompe en difant : « Inftruits 
» par l'expérience de ce que ces hordes pou voient 
» apporter de poids dans la balance , les AngloiS 
» & les Colons réiblurent également de les em- 
» ployet à leur deftruéHon mutuelle. » 

Nous ne pouvions les lâcher que contre des 
fuldats , 8c au contraire , nos maifons, nos femmes' 
& nos enfans étoient expofés à leurs incuriîons. Le 
peu de Sauvages qui fe joignirent à nous , après' 
que la guerre avoir déjà duré plufieurs années , 
furent reçus dans notre armée bien moins pour 
les empêcher de fe joindre à nos ennemis , qu'a 
pour nous fervir de guides dans les longues, 
marches- qu'il nous fallut entreprén'dre contre lés 
hordes qui ùlfeftoienr nos frontières. Il n'y à par 
eu peut-être lis Anglois dans- toute la guerre tues- 
par nos Sauvages. ■•!-■■ .. ., - 

L'auteur termine fes réflexions fur la conduite 
des fauvages par 1 le corne d'une prétendue offre 
de feize fchelings qu'il nous fait faire par la tribu 
des Mafphis. Enfuite notre pauvreté devient l'objet 
de fes diflertations , & à cette occafion il nous 
traite avec un mépris qui feroir prefque croire que 
c'eft bien plutôt un Craffus ou un Créfus qui parle , ' 
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qu'un philofophe. <■ Le papier remplaça l'argent.' 
» Pour donner quelque dignité au nouveau gage , 
» il fut entouré d'emblèmes qui dévoient conti- 
» nuellement rappeler a(ux peuples la grandeur de 
» leurentreptife,leprixinappréciable de la liberté, 
» la néceflîté d'une perfévérance fupérieure à toutes 
» les infortunes. L'artifice ne réunit pas. Ces ri- 
>» chefles idéales furent repouflëes. Plus le befoin 
» obligeoit à les multiplier , plus leur aviliuement 
» croifloit. Le congres s'indigna des affronts faits 
» à fa monnoie ; & il déclara traître à la patrie 
u tous ceux qui ne la recevroient pas comme ils 
»» auraient reçu de l'or. « 

.II n'eft pas vrai que les rkhejfes idéales fujfent 
rcpoujjées de la manière dont l'auteur le fait en- 
tendre, ni suffi promptement. L'hiftoire du pa- 
pier monnoye dans la dernière partie de cet ou- 
vrage prouvera le contraire, A l'égard de là dé- 
claration que. l'auteur prête au congrès, elle ei 
abiblumenr imaginaire. Quand le 'congrès en aurait 
eu l'envie, il ne l'aurait pas fait.^ parce qu'il n'en, 
ajoit pas le drait, & aucun corps légiflatif n'eut 
l'idée de porter , une. déclaration.; femblable. 

, M. l'abbé Raynal après avoir dit , page 137, 
que « la Grande-Bretagne avoir intercepté lana- 
m vigation des Américains avec l'Europe , avec 
» leslndes occidentales , avec tous les pacages que 
» couvraient leurs navires», ajoute; «Alors ils 
« dirent 
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» dirent à l'Univers. C'ejl le nom Angb'ts qui nous 
» a rendus odieux j nous l'abjurons folemneUtmtnt, 
» Tous les hommes font nos frères. Nous fimmes 
» amis de toutes les nations. Tous les pavillons peuvent 
» fans crainte d'infulte , fe montrer fur nos côtes., 
» fréquenter nos ports. . On ne fe rendit pas à une 
» invitation en apparence fi féduifante. » 

La déclamation empharique prêtée par M. l'abbé 
Raynal aux Américains eft ridicule. Les Améri- 
cains n'ont &ir que profirertife la liberté acquife 
par la déclatation d'indépendance , liberté dont 
les rois de la Grande-Bretagne les privoient avant 
cette époque. 

L'auteur affûte , page 3 39 , que le congrès eut 
le courage de refufer les offres de l'Angleterre , 
à caufe du trairé conclu avec la France. Le congres 
l'ignoroir à cette époque. Ce fait eft prouvé juf- 
qu'à la démonftration par M. Payne , dans fa 
lettre que nous avons citée plufieurs fois. 

L'hiftorien anglois , dont nous avons déjà fait 
mention , a cru également que le congrès étoit dès 
lors inftruit du traité conclu avec la France , mais 
il compte en outte , patmi les caufes vraifem- 
blables de refus , le peu de confiance que Us Amé- 
ricains avoient dans la Jincérité des offres de la 
Grande-Bretagne , & la réfolution qu'ils avaient 
prife de ne plus jamais renoncer à la liberté. M. l'abbé 
Rayual qui étoit à portée de s'affurer que ce 
Part. III. M 
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traité ne pouvoir pas être une des caufes qui j 
■contribuèrent , allure que ce fur la feule. « Le 
» congrès , les généraux , les troupes , les hommes 
n adroits ou hardis , qui dans chaque colonie 
n s'étoient failîs de l'aucotité : tout avoir recouvré 
n fa première audace. C'étoit l'effet d'un traité 
» d'amitié & de commerce entre les Etats-Unis 
« & la conr de Verfailles , figné le 6 février 1778.» 
Qu'il y avoir dan*L chaque Colonie des hommes 
adroits ou hardis q'Ifi s'étoient faijîs^îe l'autorité 3 
c'eft ce que les miniflres anglois ne ceffoient de 
dire , & l'on conviendra qu'il étoit de leur intérêt 
de tâcher de le faire croire , quoiqu'ils fùftent le 
contraire. Ce qui doit étonner, c'eft que M. l'abbé 
Raynal l'air cru, lui qui auroir dû par la narure 
feule de nos gouvernenieus en concevoir l'impoffi- 
biliré ; & le docteur Franklin , M. Adams , ainfi 
que d'autres perfonnes inftruires , auraient pu lui 
dire que , parmi nous , le vrai moyen de faire le 
plus grand rorr à fa réputation eft d'employer la 
brigue pour parvenir aux emplois. 

Examinons maintenant les motifs qui ont en- 
gagé M. l'abbé Raynal à ragarder comme impof- 
fible la durée de l'union entre les nations alliées. 
« Eft-il poflïble , dit-il page 364, qu'une union 
31 étroite puifïe long-tems fubfîfter entre des con- 
» fédérés d'un caractère auffi oppofé que le François 
« emporté, dédaigneux & léger; l'Efpagnol lent, 
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» hautain , jaloux Se froid; l'Américain qui tient 
» fecrètement fes regards tournés vers fa mère- 
» patrie & qui fe réjouïroit des défaftres de fes 
» alliés , s'ils étoient compatibles avec fou indé- 
" pendance ?» • 

Que faut-il admirer de plus dans l'auteur, ou 
de la hardielfe avec laquelle il nous attribue gra- 
tuitement une fi noire perfidie , ou de l'affectation 
d'amener une critique pacriale de deux nations à 
un endroit où elle étoit hors de faifon ? Il èft 
certain que l'union établie entre des nattons con- 
fédérées eft: fujette à des inconvéniens qui pro- 
viennent principalement de la diverfité d'intérêts • 
mais cela regarde la politique des cabinets & non 
pas le caractère des peuples. L'auteur en parle 
comme fi ces différentes nations avoient dû vivre 
enfemble dans un féminaice , ou naviguer dans le 
même vaiflèau. 

Je n'entrerai point dans une difcuûîon méta- 
phyfîque fur les attributs nationaux. Je ne deman- 
derai point non plus à M. l'abbé Raynal , quel ef- 
pece de jaloufie il fuppofe à l'Efpagnol , ni comment 
il peut lui attribuer un caractère froid. 

J'obferverai feulement que , fans être étayé 
de la probabilité la plus légère , il nous charge 
d'une aceufation qui, fi elle éroit jufte, fuffiroit 
pour nous mériter te reproche de l'ingratitude la 
plus noire. 

M ij 
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Mais quand notre indépendance auroit été alors 
établie , quand nous aurions été capables d'une per- 
fidie de cette nature , nous n'aurions pu nous ré- 
jouir des défaftres de nos allies , fans avoir perdu 
l'efprir j car malg»é l'érablifïèment de notre indé- 
pendance, il eft facile de concevoirque nous fommes 
très-intére (Tés à relier conftamment unis avec la 
France , & à conferver le moins de relations poflïbles 
avec la Grande-Bretagne» Il ne faudra pas moins 
d'une nouvelle génération pour faire perdre à la 
Grande-Bretagne rout efpoir de reconquérir l'A- 
mérique. La France eft la feule puiflance qui puifle 
nous foutenir avec fuccès en cas de befoîn. Nous 
ne pouvons nous flatter de profpérer , fi nous n'a- 
doprons l'économie la plus ftrifte. Il feroit difficile 
de rélïfter à la tentation de fe procurer les arti- 
cles de luxe anglois avec lefquels une longue habi- 
tude nous a familiarifés : mais il ne le fera point de 
fe pafTer de ceux de France que nous connoif- 
fons à peine. Enfin les raifons que nous avons pour 
nous éloigner de la Grande-Bretagne , & pour 
conferver nos liaîfons avec la France, fonr aufli 
nombreufes qu'importantes, Se elles n'échapperont 
point à quiconque connoît le caractère, les intérêts 
& les vues des trois nations. 

Cette défunion que M. l'abbé Raynal prédit 
aux nations alliées , & cette antipathie qu'il 
leur ptêre , font autant de fruits de fon imagina-. 
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tion. Certe union n'a pas fouffert le moindre refroi- 
diffement. Les Efpagnols &les François fe font par- 
faitement accordés. Il en eft de même des Améri- 
cains à l'égard des Efpagnols. Les troupes françoifes 
Se américaines fe font témoigné réciproquement 
beaucoup d'égards , & dans toutes les circonftances 
elles fe font donné des preuves d'une lîncère 
affecHon ( i ). 

Quant à la fympathie nationale, deux faits Fat- 
teftent d'une manière bien convaincante. En France, 
on fut défolé de la peife de Cbarles-Town. En 
Amérique , la malheureufe affaire du 1 1 avril ré- 
pandit une confternation univerfelle. A la nou- 
velle du premier événement, l'ardeur des Amé- 
ricains ne fit que s'accroître , tandis que ceux de 
nos compatriotes qui fe trouvoient en France 
s'occupoient à confoler nos amis & nos alliés , en 
leurprédifant les bons effets de cette cataftrophe. A 
la nouvelle de la journée du n avril , l'air rtifte 
& morne des Américains annonçoit la douleur 
amère dont leur cœur étoit accablé , tandis que le 
patriotifme françois fe préparait de tous les bouts 
du royaume à en réparer les dommages. Je pourrais 
m'étendre bien plus fur le pafTage de M. l'abbé 
Raynai que je viens de citer. Mais le lecteur verra 



(i) V. L. M. 
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certainement avec plus de plaifir ce qu'en a dit 

M. Payne. 

« En général le monde accueille avec plaifir ces 
pqrtraits bizarres , que l'inimitié trace à la hâte , & 
répand pat vengeance ou feulement pat malignité ; 
mais ces miférables jeux d'un efprit léger font tou- 
jours au-delTous de la gravité d'un philofophe, fur- 
tout s'il lui arrive de s'y livrer fans provocation, & 
fi , loin d'être utiles, ils peuvent au contraire caufer 

beaucoup de mal Sans doute M. l'abbé 

Raynal auroit pu peindre de couleurs imaginaires 
les différens caractères de tous les peuples du monde 
qui peuvent à leur tour repréfenter le fien chacun 
à fa mode , jufqu'à ce que dans cette guerre d'efprit 
les véritables ttaits caraérénlHques fe trouvent 
entiètement perdus. La gaieté d'une narion & la 
gravité d'une autre peuvent être tellement défi- 
gurées par une peinture exagérée que ce tableau 
dégénère en une charge groflière , dont le ridicule 
fe répand jufques fur le peintre. » 

t< Pourquoi M. l'abbé Raynal n'examine-t-ïl pas 
un peu plus attentivement le mérite de chaque 
nation & ne lui rend-il pas hommage ? Pourquoi , 
par exemple , ne sarrête-t-il pas avec plaifir fur 
cette grandeur de caractère , & ce défintérefle- 
menr que la France a toujours développés dans 
le cours de fes conquêtes , & que l'Angleterre 
même s'eft vue contrainte d'avouer ? » 
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t< II eft un objet du moins , & l'on en pourroït 
citer beaucoup d'auttes , fur lequel les alliés fè 
font conftamment unis : je parle de l'humanité 
dans la manière de traiter leurs ennemis , huma- 
nité qu'ils ont déployée à l'envï, L'Efpagne dans 
la conquête de Minorque & des îles de Bahama 
confirme parfaitement cette remarque : & malgré 
les outrages qu'avoir reçus l'Amérique depuis le 
commencement de la guerre , elie n'a pas varié 
dans fon plan de modération, L'Angleterre feule- 
s'eft montrée infolente & cruelle. » 

« Mais pourquoi charger l'Amérique d'une in- 
culpation qu'elle n'a méritée ni par fa conduite ni 
pai les principes , & qui la déshonoreroir aux yeux 
du monde , fi elle étoic prouvée ? Je veux parler 
du reproche que lui fait l'auteur de manquer 
d'attachement pour fes alliés & de- fe réjouir 
de leurs pertes. Elle s'eft efforcée à la vérité de 
faire counoître au monde que, loin d'avoir été 
l'agrefïèur dans fa querelle avec l'Angleterre , elle 
n'avoir au contraire ni cherché , ni fouhaité les 
moyens de rompre ; mais il y aurait a la fois de 
l'injuftice & de la cruauté à s'autorifer de la candeur 
de fes aveux , pour flétrir fon caradère par des 
imputations qu'on ne peut fonder que fur ces 
mêmes aveux. » 

« Le refus qu'elle fit des propofitions de l'An- 
gleterre en 1778, avant d'être informée du traité 
M iv 
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conclu avec la France , s'accorde-til avec la peinture 
que M. l'abbé Raynal fait Je fes difpofîtions ? Une 
feule circonftance tirée de fa conduite depuis ce 

tems peut-elle juftifier ce qu'il avance? mats 

il exifte une autre preuve de l'efpèce la plusfotte 
en faveur de notte innocence t c'eft que , parmi 
toutes les lettres , foit officielles foit particulières, 
qui furent ptifes en differens tems dans les diffé- 
renres parties de l'Amérique , & publiées à York- 
Town [ i) , il ne s'en, trouve aucune fur laquelle 
on pnifle établir les reproches qu'on nous fait. 

« Nous ne vivons point fous un de ces gouvec- 
nemens qui reftreïgnent la liberté de parler. Si 
donc on s'obferve parmi nous fur quelque^ fujets , 
ce ne peut être que par la crainte d'encourir le 
reiTentiment du peuple. Or je demande à préfenc 
fur quelle bafe peuvenr porter les reproches de 
M. l'abbé Raynal , puifque la difpofition générale eft 
telle en Amérique qu'il feroit dangereux d'y montrer 
les moindres lignes de joie à l'occafion des mal- 
heurs de nos alliés , & puifque d'ailleurs on n'a pu 
trouver dans nos lettres , foit publiques foit parti- 
culières , aucune raifon pour juftifier de femblables 
fotipçons? J'ignore quelles perfonnes 'cet auteur 
voyoït en France ; tout ce que je ûis , c'eft que 



(t) York- Town croit alors entre les maîns des Anglois., 
& l'armée de Comwallïs occupoîi cette place. 
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le compte qu'il rend des affaires d'Amérique ne 
s'accorde en rien avec la vérité. » 



CHAPITRE XI. 

Des avis que M. Vabbé Raynal donne 
à la France } à PEfpagne & aux États- 
Unis. 

Le zèle de M. l'abbé Raynal pour la profpérité 
de fa patrie s'étend jufqu'à l'Efpagne, & dans la 
crainte que les liaifons de ces deux puiffances avec 
les nouvelles républiques ne leur foyent préju- 
diciables, il fe donne la peine de les mettre en 
garde ; mais comme fes réflexions, ainfi que fes 
maximes , font pour la plupart remplies de con- 
tradictions ou d'obfcurité , il eft à propos de rap- 
porter en entier le texte qui les renferme , afin 
de découvrir , s'il eft poflible , les véritables fenri- 
mens de l'auteur , & de les apprécier fuivant leur 
mérite. 

« Les Etats-Unis, dit-il, page j<jtj,onr montré 
» à découvert le projet d'attirer à leur confédé- 
» ration toute l'Amérique feptentrionale. Plufieurs 
» démarches , celle en particulier d'invirer les 
» peuples du Canada à la rébellion , ont dû faire 
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» croire que c'écoit aufli le vœu de la France. On 
>• peur foupçonner l'Elpagne d'avoir également 
m adopcé cette idée. ■» 

« La conduire des provinces qui ont fecoué le 
» joug de la Grande-Bretagne eft (impie , & telle 
» qu'il falloir ["attendre. Mais leurs alliés ne 
» manqueroienr-ils pas de prévoyance, s'ils avoient 
» réellement le même fyltêmeî >» 

<■ Le nouvel hémifphère doit fe détacher un 
» jour de l'ancien. Ce grand déchirement eft 
» préparé en Europe par la fermentation Se le 
choc de nos opinions ; par le renverfement de 
nos droits , qui faifo'tent notre courage; par le 
luxe de nos cours Se la misère de nos campagnes ; 
par la haine, à jamais durable , entre des hommes 
lâches qui possèdent tout , & des hommes ro- 
buftes , vertueux même, qui n'ont plus rien à 
perdre que la vie. Il eft préparé en Amérique 
par I'accroifïement de la population, des cultures , 
de l'induit rie & des lumières. Tout achemine 
à cette fciflïon, & te progrès du mal dans un 
monde , Se le progrès du bien dans l'autre. » 
m Mais peut-il convenir à l'Efpagne & à la 
France , dont les poflTeflions dans le nouvel hé- 
mifphère font une fource inépuifable de richef- 
fes , leur peut-il convenir de précipiter ce 
déchirement? Oc, c'eit ce qui arriveroit, fi tout 
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le nord de ces régions éroit alfujetti aux mêmes 
loix, ou lié par des intérêts communs.» 
>• A peine la liberré de ce vafle continent 
ferait -elle affurée, qu'il deviendroit l'afyle de 
tout ce qu'on voit parmi nous d'hommes in- 
rriguans, fédirieux , flérris ou ruinés. La culture , 
les arts, lecommeteene feraient pas la reflource 
des réfugiés de ce caractère. Il leur faudroît 
une vie moins laborieufe & plus agitée. Ce 
génie , également éloigné du travail & du repos, 
fe tournerait vers les conquêtes y & une paf- 
fion qui a tant d'attraits fubjngueroit ai£e- 
ment les premiers colons , détournés de leurs 
anciens travaux par une longue guerre. Le 
nouveau peuple aurait achevé les préparatifs 
de fes invafions , avant que le bruit en eût été 
porté dans nos climats. Il choifiroit fes enne- 
mis, le champ & le moment de fes victoires. 
Sa foudre tomberait toujours fur des mers 
fans défenfe , ou fur des côtes prifes au dé- 
pourvu. Dans peu , les provinces du midi de- 
viendraient la proie de celles du nord , & 
fuppléeroient par la richeiTe de leurs produc- 
tions à la médiocrité des leurs. Peut-être même , 
les poiTeflîons de nos monarchies abfolues bri- 
gueroient-elles d'entrer dans la confédération des 
peuples libres, ou fe détacheraient -elles de 
l'Europe pour n'appartenir qu'à elles-mêmes. » 
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» Le parti que doivent prendre les cours de 
» Madrid & de Vecfailles, s'il leur eft libre de 
» choifir , c'eft de laifler fubfifter dans le nord 
•» de l'Amérique deux-puiflances qui s'obfervent, 
" qui fe contiennent > qui fe balancent. Alors 
» des fi ècl es s'écouleront , avant que l'Angleterre 
» & les républiques formées à fes dépens fe rap- 
« prochent. Cette défiance réciproque les empêchera 
» de rien entreprendre au loin j & les établifle- 
» mens des autres nations, dans le nouveau-monde, 
» jouiront d'une tranquillité , qui jufqu'à nos jours 
« a été fi Couvent troublée. » . 

Si M. l'abbé Raynal n'a fait aucune difficulté 
de déclarer nos intentions, comme s'il eût parlé 
de faits avérés , on pourroir aulfi rifquet de de- 
viner les fiennes , fans crainte d'être taxés d'indif- 
crétion, M. Payne obferve que l'auteur, « nonobftant 
fes proteftations en faveur de la liberté , ne laifle 
pas de s'oublier quelquefois, & qu'on apperçoic 
que fa théorie eft plutôt le produit de fon ima- 
gination que de fon jugement. » 

Cette émigration que l'auteur tait faire aux 
hommes intriguans , féditieux , flétris ou ruinés, 
& cet efrjfit prophétique par lequel il apperçoit 
cette chaîne de cîrconftances qui fe fuccèdent 
avec tant de facilité , font des prodiges auxquels 
on ne s'accoutume pas suffi facilemenr. Eft-ce la 
pliilofophiè ou la politique , ou toutes les deux qui 
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l'ont engagé a confeiller ï la France & à l'Ef- 
pagne de retarder le grand déchirement: du nouvel 
hémijphère de l'ancien } , quoiqu'il foi: préparé , 
dit-il, par le progrès du mal dans l'ancien & 
par le progrès du tien dans le nouveau ? 

Il veut , lï l'on eft maître du choix , qu'on 
ne permette pas à tout le continent de l'Amérique 
feptentrionale de devenir libre , & qu'on y laijfe 
fubfifier deux puijjances qui iobfervent , &c. 

Par fes defcrtptions des maux de l'ancien hémif- 
phère & des biens du nouveau , defcrtptions qui 
ne font pas d'ailleurs tracées avec la règle géo- 
métrique, il coniîdère le nouveau-monde comme 
un afyle pour les malheureux , & il confirme fon 
idée d'une manière polîrive , page 379 : « L'op- 
» prelfion & l'intolérance y poulToient tous les 
w jours de nouveaux habitans. La guerre a fermé 
» ce refuge aux malheureux: mais la paix le leur 
» rouvrira ; & ils s'y rendront en plus -:rand 
» nombre que jamais. » Donc fi l'auteur ne s'eft 
point trompé en difant : A peine la liberté de 
ce vqfte continent ferolt-elle ajjùréc, il deviendrait 
l'afyle de tout ce qu'on voit parmi nous d'hom- 
mes intriguons , féditieux j flétris ou ruinés : il 
faut entendre que les malheureux s'emprelTeronc 
d'y aller, tant que la liberté n'exiftera que fur 
une partie du continent , mais qu'auffi-tôr que cour 
le continent fera libre, il ne fera plus que l'a- 
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fyte de la canaille. Si ce n'eft pas là fou idée , fes 
exprelfions n'ont aucun fens , Se iî c'eft fou idée , 
au moins auroit-il dû nous indiquer les raifons 
d'une attraétion fi particulière. 

Pour intimider la France , Se encore plus l'Ef- 
pagne, l'auteur réunir à fon aife fur le continent 
d'Amérique tout ce qu'il voit d'hommes intriguons , 
&c. & tout cela s'exécute fi ptompremem , qu'a- 
vant que le bruit en foit porté dans nos climats , 
déjà le nouveau peuple a acquis une fupériorité 
décidée fur les anciens habitans , déjà fa foudre 
eft tombée fur des mers fans défenfe s & enfin 
il s'eft affûté la conquête de l'Amérique méri- 
dionale. Sans doute quand l'auteur a prophétifé 
le paffage de cette nombreufe canaille , il fon- 
geoit aux invafions des Huns Se des Vandales, 
& il avoit oublié le petit lac fans pont qui fépare 
l'Amérique de l'Europe. 

On ne peut s'empêcher d'admirer l'effort d'i- 
magination qu'a dù faire l'auteur pour fe créer 
des labyrinthes aufli tortueux qu'immenfes , dans 
lefquels le bruit des prétendues entreprifes fe perdra 
néceffairement , afin que le nouveau peuple ait 
le tems de confltuire des vaiffeaux & d'équiper 
des flottes, & qu'il puifle alors faire tomber fa 
foudre fur des mers fans défenfe, débarquer fes 
armées fur des côtes prifes au dépourvu, Se con- 



fur les Etats-Unis. ijji 
quérir l'Amérique méridionale, lé tout avant 
qu'on en fâche rien en Europe. 

M. l'abbé Raynal, après avoir eu la charité 
de donner fes confeils à la France & à l'Efpagne , 
tourne fan œil bienfaifant vers les Etars-Bnis. 
« Que les vrais amis des Américains y réfléchif- 
»• fent, dit-il, page 37; , & ils trouveronr que 
» l'unique moyen de prévenir les troubles parmi 
» ces peuples , c'eft de lauTer fur leurs frontières 
» un rival puiflant & toujours difpofé à profiter 
» de leurs diiTenfions. » — «Celui qui detruifir. 
» la liberté romaine, lit -on plus bas , ce ne fur , 
« ni Sylla, ni Céfar; ce fut le premier Caton, 
» en allumant dans le fénac les flambeaux qui 
» mirent Carthage en cendre. » 

Pour amener l'oecafion d'exercer fes foins pa- 
ternels , & de placer ce trait d'érijdirion , il dé- 
bute de la forte : « Il règne une grande jalonne 
« encre les contrées du nord & celles du midi. 
» Les principes politiques varient d'une rivière 
>» à i'aurre. On remarque de grandes aniraoli- 
» tés entre les citoyens d'une ville , eutre les mera- 
» bres d'une famille. .» La vérité fe trouve précifé- 
ment du côté oppofé. 

Les coiiftitutions des treize étars prouvent fans 
réplique que les principes politiques font par- 
tout les mêmes. L'union qui règne dans les fa- 
milles eft telle que les Européens ne fe laffeuf 
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point de l'admirer. La faloufie qu'enrretenoït an- 
ciennement entre les colonies la politique du gou- 
vernement anglois , émit éteinte par-tout plufieurs 
années avant la révolution. L'union des états elt 
fondée non-feulement fur la faine politique , mais 
auflï fur l'afFeérion pour ainiï dire fraternelle des 
citoyens de chaque état depuis New - Hatnshiie 
jufqu'à la Géorgie, & cette dernière bafe eft encore 
plus folide que la première. 

M, l'abbé Raynal termine fes réflexions fur 
les Etats-Unis de la manière fuivante. Après avoir 
jeté quelques idées fur les femimens que réveiile 
la caufe de la liberté , fur l'intérêt que les Amé- 
ricains ont infpiréen Europe , & après avoir dit : 
« Nos imaginations fe font enflammées pout eux : » 
il expsfe la facilité de fe créer des Ululions , contre 
lefquelles s'arme U courage pk'thfopkique , comme 
le leâeur pourra en juger dans le chapitre fui- 
vant. 

Enfui te il mefure l'efpace que les treize répu- 
bliques occupent , ce qu'il ne fait pas avec une ex- 
trême exactitude , parce qu'il n'a pas voulu fans 
doute perdre fon tems â lire ces diplômes dont 
,il nous parle fi fouvent , non plus qu'à regarder les 
■cartes de géographie. Il nous donne une defcriptioa 
détaillée de la qualité du fol, telle que fi elle étoir. 
jufte les Américains devroienr fonger à changer 
de pays. Il nous dit que » fi dix millions d'hommes 
» trouvent 
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« trouvent jamais une fubfiftance affûtée dans ces 
» provinces , ce fera beaucoup : qu'à peu de choie 
» près , le pays pourra fe fuffire à lui-même, pourvu 
» que fes habitaiis fâchent être heureux par l'éco- 
» nomie & la médiocrité ». Enfin il nous avertit de 
craindre l'abondance de l'or *> qui apporte avec le 
» luxe la corruption des mœurs , le mépris des 
» loix. »'Ën admettant fa defcnptïon du pays t. 
on aura peine à concevoir que nos defcendanî 
fe trbuvent jamais dans le cas de pouvoir faire' 
ufage de fon avis. Heureufemem pour nous l'au^ 
teur ne fe trompe pas moins fut ce point quâ 
fur beaucoup d'autres. Le lecteur en a vu la preuvë 
dans le chapitre VIII , où l'on a parlé de la qua- 
lité du fol avec allez d'étendue. Quant à la pô** 
pulation, la Géorgie feule, avec le territoire qu'elle 1 
Dofsède aâuellemenr , en verru de la charte dè 
1711 , pourroït nourrit les dix millions qu'il 
fuppofe pouvoir à peine fublîfter fur fout le fértt 
toire des Etats-Unis. 




Pan.lîL 



Recherches 



CHAPITRE XII. 

Des contmdiaions de M. tablé Raynal. 

L'auteur qui, comme nous l'avons vu, fe 
réjouit de voir f ouvrir m Amérique un tjytt aux 
malheureux, parle ailleurs des pauvres Européens 
qui s'engagent pour quelques années de fervice , 
comme s'ils étoient menés en efclavage dans des 
déferts plus affreux que ceux de la Sibérie. 11 déplore 
fur-tout le fort des pauvres Allemands qui , après 
avoir été amoicés , dit-il , par des flatteries infi- 
dieufes, font auifitôt conduits i Amlterdam & à 
Rorerdam, & de-là embarqués. ..L'Amérique, 
„ ( lit-on page 179) forme des recrues pour la 
„ culture , comme les princes pour la guerre , 
„ avec les mêmes artifices , mais un but moins 
„ houuère & peut-irre plus inhumain: car qui fait 
„ l e rapport de ceux qui mentent & de ceux qui 
„ furvivent à leurs efpérances! L'illulion fe per- 
„ pétue en Europe , par l'attention qu'on a de fup- 
„ primer les lerrres qui pourraient dévoiler un 
„ myltère d'impoltute & d'iniquité , ttop bien cou- 
„ vert par l'intérêt qui en ell l'inventeur. » 
L'Amérique ne forme point de recrues en Europe, 
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& elle n'y en a jamais formé; mais elle a tou- 
jours reçu & traité avec la plus grande humanité les 
pauvres Européens. Il feroic fort difficile de trou- 
ver des maîtres qui n'aient pas employé quelques 
foins pour faire parvenir les lerrres écrites par leurs 
ferviteurs à leurs parens ou a leurs amis. En cela 
l'intérêt pouvoir bien s'unir avec des motifs plus 
louables. En voici la raifon. Les ferviteurs Alle- 
mands fe contentent d'un traitement modéré ; 
& fentent le prix des égards de leurs maîtres. 
Ils font leur devoir , envifagent avec plaiûr le 
tems où ils feront libres poflefleurs , & l'atten- 
dent avec patience. Ils ne reflemblent point à 
ceux qui prétendent paner tout-à-coup d'une ex- 
trême misère à une aifance indépendant , pour 
le feul mérite d'honorer le nouveau-monde de leuc 
préfence.Les colons ont donc la double farisfaâion 
de voir leurs fervireurs heureux., & de jouir 
eux-mêmes du fruir de leurs fervices, & de- là 
il eft atTez naturel qu'ils en défirent encore de 
femblables , Se qu'ils prennent la peine néceflaire 
pour faire tenir leurs lettres , bien loin de les 
fupprimer, comme M. l'abbé Raynal le fuppofe 
contre ronre vraifemblance. S'il alloitdans les en- 
droits d'Amérique qui font habités particulièrement 
par des Allemands, il apprendroit que ces lettres 
fervoient à faire prendre à leurs compatriotes leparti 
N ij 
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d'émigrer , bien plus que les artifices des prétendus 

recruteurs. 

Lorfque l'armée du général Biirgoyne étoit 
prifonniète en Virginie , nous alignâmes aux of- 
ficiers allemands , afin qu'ils fuflent plus commo- 
dément , deux comtés où une partie des habitans 
eft originaire d'Allemagne. Les foldats de cette 
nation , qui eurent l'occafion de converfer avec 
leurs anciens compatriotes, fe décidèrent à faire 
tout leur poflible pour refter en Amérique, & 
infpirèrent la même réfolution à leurs camarades. 
Leurs officiers diront combien ils en perdirent, fur- 
tout lorfque vint le moment de fe rembarquer , 
malgré toutes lespoécautîons qu'ils prirent pour em- 
pêcher la déferrion. D'ailleurs il fe trouve actuelle- 
ment en Europe aflèz de perfonnes , qui ont Vu 8c 
entendu en Amérique tout le contraire de ce 
que porte le paflage que nous venons de citer. 

M. le comte de Deux-Ponts s'eft trouvé dans, 
plufieurs comtés de Penfylvanie , où les defeen- 
dans de ceux qui ont fi fortement ému la fen- 
fibilité de l'auteur, poflèdent toutes les chofes né- 
celTaires à la vie , & même plufieurs objets de 
luxe. Ils confervent leurs ufages à un tel point , 
qu'un Allemand qui ne fait qu'arriver d'Europe , 
s'apperçoit à peine qu'il eft forri d'Allemagne. 

Quant aux expreffions que renferme ce paflage , 
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on peut aûtfrer qu'on y reconnoît le ftyle favori 
de l'auteur. On voit qu'il n'a pas voulu déplaire 
à ceux qui mettent l'éloquence foudroyante au- 
dedus d'un caifonnement .lïmple, quelque jufte 
qu'il foie. 

Les contradictions que j'ai trouvées dans l'hif- 
toire philofophique fur toutes les matières aux- 
quelles j'ai donné quelqu attention» font de nature 
à ne pouvoir: être regardées comme volontaires , 
fans fuppofer- que le but de l'auteur a été de 
contenter tous les goûts. Les partages fuivans , qui 
font tous relatifs au mÊme fujet , eu donneront 
une idée fufEfante. 

Page 1 89 , tome 9 , l'auteur appelle la légiflation 
angloife, « ta légiflation la plus lieureufement 
» combinée qui ait jamais exifté. » : 

Page 16C , il adrefle ces paroles aux Anglois 
à l'époque A& commencement des troubles , & par 
conféquent tandis que l'ancien gouvernement fublîf- 
toit encore en Amérique. « Le Roi d'Angleterre 
» a le pouvoir négatif. On n'y fauroit publier une 
» loi fans fon confentement. Ce pouvoir donc 
» vous éprouvez chaque jour l'inconvénient (i), 
n pourquoi les Américains le lui accorderoienc-ils 



(1) Il eft bien furprenant qu'un inconvénient qu'on 
iprouve chaque jour, fait dans la Ugijlation la plus 
heureufement combinée qui ait jamais exijie, 
N iij 
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» chez eux ? Seroit-ce pour, l'en dépouiller un jour; 
» les armes à la main , comme il vous arrivera , 
» fi votre gouvernement fe perfectionne ? Quel 
» avantage trouvez-vous à les affujenit à une conf- 
w titution vicieufe ? » 

Outre qu'il eft impoflîble de concilier l'idée 
d'une conflituùon vicieufe avec celle de la légif- 
lation la. plus keureujement combinés > les queftions 
que l'auteur fait aux Anglois, prouvent qu'il eft 
perfuadé que les anciennes conititutïons des Ahié- 
ricains étoienr exempres des vices de la conftiiurion 
angloife. Voyons comment cela s'accorde avec ce 
qui fuit , Se fi ce qui fuît s'accorde avec la lé- 
gïjludon la plus keureufemenz combinée. 

Page 108 : « Lescolouies Angloifes fe refTentent 
à cet égard du vice radical, inhérent à l'ancienne 
conftiturion de leur mérropole > » & page 109 
il dit , après avoir parlé des défauts des loix an- 
gloifes : " Par leur dépendance & leur ignorance , 
» les colonies ont aveuglément adopté cette mafTe 
« informe & mal digérée , dont le poids accabloit 
» leur ancienne patrie. » 

Ailleurs il en parle comme fi c'était des mo- 
dèles de légillarion. Page ipy, après avoir ex- 
pliqué de quelle manière fe forment les bons gou- 
vernemens , il œnclnd ainfi : « De-là toutes les 
» formes de goitvernemenr, que les Anglois, libres 
» & penfeurs, ont établies dans l'Amérique feptejj- 
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» trionale ; » Mais trois pages plus bas , il fe 
contredit formellement. Ce ne font plus les mêmes 
conftitutions , .ce ne font plus les mêmes fonda- 
teurs. « Cette diverfité de gouvernement n'eft pas 
» l'ouvrage de la métropole. On n'y voit pas la 
» marche d'une légiflation raifonnée , uniforme 
» & régulière. C'eft le hafard , le climat ; ce font 
» les préjugés du tems & des fondateurs , qui 
» ont enfanté cette variété bizarre des conftitutions. 
» Ce n'eft: pas à des hommes jetés par la fortune 
» fur des plages déferres , qu'il appartient de 
33 former une légiflation. » 

A la page 166, l'auteur eft perfuadé , comme, 
on l'a vu, que les conftitutions d'Amérique n'ac- 
cordoient point au roi d'Angleterre le droit né- 
gatif; & page 19? , il fait dire aux Américains, 
par l'ouvrage intitulé le Sens Commun^ au fujet 
des anciennes conftitutions des colonies : « Ne ; 
» vous fouvenez-vous plus que toute légiflation 
33 eft foumife au droit négatif du monarque qui 
33 veut vous fubjuguer ? » Enfin , il remarque lui- 
même , page loi , que les colonies de Conne&icuc 
& de Rhode-Ifïand , « font toutes les Ioix qu'elles 
» jugent à propos, fans qu'elles ayent befoin de 
3j l'approbation du monarque , fans qu'il ait le 
33 droit de les annuller. » Ce qui fuppofe que les 
onze -autres étoient foumifes au droit négatif* 
çu effectivement le roi avoir Se exerçoit. 
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Une telle exactitude peut-elle aurorifer nr îcti- 
vain a montée en chaire pour donner des avis 
aux princes & aux nations , & pour cenfurei k 
conduite des gouvernement d'un ton févère & 
dogmatique ? L'intention de l'auteur , fuivant ce 
qu'il dit & répète fréquemment , eft d 'inftruire 
lion-feulement fes contemporains , mais de plus 
la poftérité , & de les mettre en garde contre les 
pièges qu'on leur tend. « Faut-il révéler aux 
3> nations les trames qui fe forment contre leur 
» liberté ( dit-il page 180. ) ? » Il va élever un 
autel à la vérité , comme étant fa divinité rutélaire, 
Se la feule qui conduife fa plume foudroyante. 
« Notre devoir ( dit-il page 375 ) eft de combattre 
n tout préjugé , même celui qui feroit le plus 
» conforme au vœu de notre cœur. Il s'agît avant 
» tout d'être vrais, & de ne pas trahir cette 
» confeience pure & droite qui préfide à nos 
» écrits & nous dicte tous nos jugemens. Dans 
« ce moment , peut- 1 être, nous ne ferons pas 
» crus : mais une conjecture hardie qui fe vé- 
» rifie an bout de plufieurs fiècles fait plus d'hon- 
» neur à l'hiftorien , qu'une longue fuite de faits 
» dont le récit ne peut être cpntefté ; Se je 
» n'écris pas feulement pour mes contemporains 

qui ne me furvivront que de quelquts années. 
« Encore quelques révolutions du foleil : eux & 
» moi , nous ne ferons plus. Mais je livre mas 



fur les Etats-Unis. 201 
n idées à la poftôiîte & au tems , c'eft à "eux i 
» me juger. » 

Jl ne paroîr pas vraîmenc qu'il foie néceffàire 
d'attendre des fiècles pour juger tlu mérite de 
l'Hiftoire .Philofophique. Pour peu qu'on faflè 
attention à la manière dont l'auteur a parlé des 
évènemens partes & des affaires préfentes , il fer* 
difficile de comprer beaucoup fur feS prophéties. 
On penfera plutôt que ce langage eft propre à en 
impofer aux lecteurs fuperficiels, & l'on conviendra 
que les vrais philofophes , au Heu de protefter & 
de répéter fouvent dans les termes les plus empha- 
tiques , que leur feul but eft de dire la vérité , la 
difenc toujours fans en faire oftentation, perfuadés 
qu'ils ne font que remplir leur devoir. 

Je ne me permettrai aucune obfervation fur la 
grande variété de ftyles , qu'on rencontre dans 
l'Hiftoire Philofophique, Se fur l'extrême différence 
qu'on apperçoit entr'eux. Il n'eft pas befoin de 
rhicrofeope pour en diftingner les couleurs. Je me 
contenterai de dire qu'il ne faur pas une atrention 
extraordinaire pour voir que fi l'on vouîoic en 
corriger toutes les contradictions , on ferait obligé 
de la refondre entièrement , &.que quiconque aura, 
la patience d'approfondir je dédale inextricable 
qu'elle renferme , finira par être convaincu que 
le remède le plus fimple feroir d'en changer le 
titre. , 
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Conclusion. 

M . Paine dans la lettre que nous avons déjà 
citée plufieurs fois , prend congé de l'auteur en 
difant : « J'aurais défiré de tout mon cœur que 
l'ouvrage de M. l'abbé Raynal n'eût pu me fournir 
que des fujets d'éloges ; mais les idées faunes qu'il 
contient , & les imprenions dangereufes que 
peuvent laitier ces idées , me ferviront d'apologie , 
& juftifieront la libetté de mes remarques. » 

Pour donner une idée des conféquences que 
peuvent entraîner les erreurs d'un écrivain célèbre, 
j'en cirerai quelques-unes que l'auteur anonyme 
dtl'Rifioire Impartiale doit certainement à M. l'abbé 
Raynal , puilqti'elles ne lui ont coûté que la peine 
de les copier. 

' M. l'abbé Raynal dit, tome t , page 474 , en 
parlant de la Nouvelle-Angleterre : « Cette colonie 
» n'a pas moins de trois cens milles fur le bord 
» de la mer , & s'étend à plus de cinquante milles 
n dans les terres. » 

* La Nouvelle-Angleterre , dit l'auteur de I'Hif- 
3ï roire Impartiale à la page ^9 , du coup d'ail, n'a 
» pas moins de trois cens milles fur le bord de la 
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» mer , Se s'étend à plus de cinquante dans les 
» terres. » 

La Nouvelle-Angleterre, qui contient quatre' 
états , New-Hamshire , MaiTachufers , Rhode-Ifland 
& Conne&icut, s'étend fur le bord de la mer 
depuis les frontières de l'état de New -York, juf- 
qu'à l'embouchure du fleuve Saint-Croix , ce qui 
fait 'cinq cens foixante milles. Le mille eft de 
huit cens vingt-fix toifes. 

Quant à fon érendue vers l'occident, ou dans 
les terres i elle n'étoit bornée, fui vaut le traité de 
Paris , que par le Miflïfiîpy. Depuis la ceflîon 
que l'état de MafTachufets a fait du territoire au 
congrès, le 19 avril 1785 , elle eft diminuée de 
beaucoup, mais encore actuellement elle n'a pas 
moins de cent vingt milles de tous les côtés. 

M. l'abbé Raynal dit, page 4!! 3 , que « la co- 
» lonie de la Nouvelle-York occupe un efpace 
» étroit de vingt milles fur le bord de la mer. 

» La Nouvelle- York , dit l'autre à la page Cj , 
» n'occupe fur le bord de la mer qu'un «fpace 
« de vingt milles. » 

L'ifle-Longue fait partie maintenant, comme 
elle a toujours fait , de l'état de New-York, & 
s'étend à plus de cent milles fur l'Atlantique. Les 
côtes qui bordent le continent de cet état s'é* 
rendent jufqu'à près de cinquante milles fur ce 
grand amas d'eau, qui, par le moyen de l'île. 
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forme un port très-long & très-vaile , & com- 
munique avec l'Atlantique aux deux extrémités de 
cette île. 

L'auteur de l'Hiftoire Philofophique dit, tom. 9, 
pag. il, en parlant de la PenïyJvanie , que « fa 
j' profondeur n'a d'autres limites que celles de fa 
» population & de fa culture. » 

L'auteur de l'Hiftoire Impartiale répète , page 
77 : « La profondeur de la Penfylvanie n'a d'autres 
w limites que celles de-fa population & de fa cul- 

L'étendue du côté de l'occident , ou la profon- 
deur de la Penfylvanie, a toujours été, comme 
elle eft à préfent , de cinq degrés de longitude. 
Peut-il être de limites mieux déterminées ? 

M. l'abbé Raynal dit, page 18 : <■ Au com- 
» mencement de 1 774 , cet éiabliflement comptoit 
» trois cens cinquante mille habitans , fuivant le 
» calcul du congrès général. 

» Suivant le calcul du congrès général , répète 
■» l'anonyme page 76, elle poctoit fa population 
» à trois cens cinquante mille habitans. » 

Dans le premier calcul conjectural que fit le 
congrès le 11 juin 1775 , & non pas au commen- 
cement de 1774, le nombre des habitans de la 
Penfylvanie fut évalué à trois cens mille , & dans 
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le fécond le 18 avril 1783 , a trois cens vingt 
mille. 

On lit dans l'Hiftoire Phiiofophique , page j 8 : 
Philadelphie eft fituée au confluent de la De- 
» lawate & du S'chuylkill. » 

On lie dans l'Hiftoire Impartiale, page 78; 
« Philadelphie fituée au confluenr du Schuylkill & 
m de la Delaware. » 

L'auteur de ces obfervations vit Philadelphie 
l'année paflee : elle étoit alors fituée environ fept 
milles plus haut. 

M. l'abbé Raynal dit page 4Î , en parlant de 
la même ville : « Ce qui paraît cerrain , c'eft qu'en 
» 1 j66 , il s'y trouvoit vingt mille habitans. >■ 

« On Cbmptoit à Philadelphie , répète l'autre, 
» vingt raille habirans. >» 

Ou ces hiftoriens fe trompent , ou les Amé- 
ricains fe font trompés, car ceux-ci croyoient qu'il " 
n'y en avoir pas moins de cinquante mille. 

L'auteut de l'Hiftoire Phiiofophique dit, page 
5 z, en parlant du Matyland : « Selon le dénom- 
» brement du congrès , la population s'eft élevée 
» à trois cens vingt milles habitais. >• 

L'auteur de l'Hiftoire Impartiale dit , page 80 : 
« On la fait monter à trois ceni vingt mille h*- 
» bitans. w 

En 1775 , le calcul conjecW que l'on en fit, 
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les porcoir à deux cens cinquante mille,. S: en 

1785 a deux cens vingt mille fept cens. 

« La baie de Chéfapeak, dit M. l'abbé Raynal, 
« page 60 , s'enfonce deux cens cinquante milles 
» dans les terres. " 

L'anonyme répète mot pour mot la même chofe 
page t>o. 

Cette baie s'étend feulement à cent quatre-vingt- 
dix milles vers le nord, c'eft-à-dire en décrivant 
une ligne prefque parallèle à la mer. De cette 
diipofition , il réfulte une langue de terre fort 
longue , appelée Eaftern Skore, rivage oriental. 

M. l'abbé Raynal parle en ces termes , pag. 61 , 
'des manufactures du Maryland: 

« M. Stirenwith a pris enfin le parti de faire 
» fabriquer des bas , des étoffes de foie & de 
» laine , des toiles de coton , toutes les efpèces 
3> de clincailleries , jufqu'à des armes à feu. Ces 
« branches d'induftrie, mainrenant réunies dans un 
3) même attelier , avec de grands frais & une intel- 
» ligence rares , fe difperferont plus ou moins rapi- 
» dementdans laprovince, & paflant le Potowmack, 
» iront fe naturalifer aufli dans la Virginie. » 

Ici l'auteur de l'Hiftoire Impartiale ne s'eft 
pas coutenré de copier. Pour tendre le tableau 
plus intérefTant , il a cru devoir faire connoître 
l'utilité qu'on retire de ces manufa&ures imagi- 
naires^ 
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<, Les habitans de Maryland, dic-ïl page Si,- 
» fourniffent en échange pour le rum de Barbade , 
» & le vin de Madère , des étoffes de foie & de 
» laine, des toiles de cocon , des armes à feu & 
» toutes les efpèces de clincailleries qu'ils favenc 
» fabriquer.» 

Nous avons déjà marqué les raifons pour lef- 
quelles les manufactures n'ont pu, ni ne pour- 
ront de lon"-rems s'établir dans les Etats-Unis , 
au moins dans les différentes parties qui peuvent 
aifément commercer avec l'Europe. Les feuls 
objets qu'on, fabrique en Amérique , fur-tout dans 
l'intérieur du pays, pour l'ufage parriculier de 
ceux qui l'habitent , font des marchandifes grof- 
iières qui ne peuvent fuppotter l'augmentation de 
prix occasionnée par les frais de tranfport , & 
les autres dépenfes. Dans tous les tems , il s'eft 
trouvé des perfonnes qui fe font amufées à faire 
certains ouvrages ,'même des ouvrages fins, foit 
pour elles , foit pour en faire préfent à des amis. 
Oïl a connu fur le bord du fleuve James, une 
dame qui fit pour fon amufemenr quelques aunes 
de ruban de foie , & l'on parle de cela comme 
d'une chofe fort fingulière. Mais ni moi , ni aucun 
de ceux avec lefquels je me fuis entretenu fur 
cette matière , nous ne favons pas qu'on ait jamais 
fabriqué dans aucun des Etats-Unis , une demi- 
aune d'étoffe de foie. 
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Quapc à M. Srirenwirh , je n'ai jamais entendu 

parler de. fes manufactures , ni en Maryland , ni 
ailleurs. Il eft poflible qu'il air fait faire quelque! 
paires de bas , ou quelques pièces de drap ou de 
roile : mais cè n'eft pas H ce que dit l'auceur de 
l'Hiltoire Philofophique , & quand il ferait exe» 
fable d'avoir commis une relie erreur dans 1» 
première édirion de fon ouvrage, il n'en eft pas 
de même pour la féconde. Alors roure l'Europe 
favoir que ce donr nous avions fouffert le plus 
dans la guerre conrre 'les Anglois , avoir éré du 
défaut de manufactures de route efpèce. Il cft vrai 
que dans cerre occalion , forcés par la néceflïré , 
nous radiâmes de faire un peu de tout , mais cela 
eoùroir forr cber. 11 n'y avoir pas un article dont 
on put fabriquer la quanriré dont ou avoir befoin ; 
& dès que la guerre fut finie , les manufactures 
retombèrent dans l'oubli par les raifons que nous 
avons déjà rapportées. 

M. l'abbé Raynal dit , page 79 , en parlanr du 
nombre des habirans de la Virginie : On y en 
„ compre lix cens cinquanre mille , (i les calculs 
„ du congrès né (ont pas exagérés. Dans ce dé- 
„ nombremeot font compris les efclaves. L'opinion 
„ commune les porte à cent cinquante mille. 

Son écbo répère, page Si : S'il n'y a point 
„ d'exagération dans le calcul du congrès , on 
n'y 
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« n'y compte pas moihs de fix cens 'cinquante 
» mille habicans , y compris les efdaves , dont le 
». nombre eft évalué à cent cinquante mille. » 

II y a certainement de l'exagération , maïs non 
pas dans les apperçus du congrès , qui tous lés 
deux portent le nombre à. quatre cens mille. 
, Depuis peu de tems on a fait un dénombrement 
en Virginie avec toute l'exactitude qu'il étoit pof- 
fible d'y mettre , & l'on a trouvé cinq cens 
foixante-fept mille fix cens quatorze habitans, 
'parmi lefquels, je fuis bien fâché d'être obligé de 
le dire, il y avoir deux cens foixante-dix mille 
fepr cens foixante-deux efdaves. . 

Pour fatisfaire la curiofité du lecteur , fur : tout 
par rapport & la différence qui fe rencontre entre 
ce dénombrement & les évaluations conjecturales 
du congrès s je vais raconter ce qui donna lieu à 
ces évaluations. ' 

Le x i juin 1 77 j , comme ii étoit néceflaire que 
le congrès répartît fur chacun des états le rachat 
de deux millions de piaftres en papier-monnoie 
qu'on étoit convenu de mettre dans la circulation , 
il fallut que les repréfentans des états refpeétifs 
donnafient à-peu-près l'état de leur population „ 
parce qu'on étoit réfolu de fe régler fur le nombre 
d'habitàns , & jufqualors on n'avoir rien fait d'où 
l'on pût tirer des inftruélions sûres. 
• Part. W. O 
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■ Les calculs ne fe firent que pat approximation; 
*n voici Je réfaltat: -i:.-. ! 



New-Hamsbire. . ,» -, - . . . 100,000. 
Mal&diufets . t-'.-.v ... î^ojqoo. 

TUiode-Ifland . . . . . . '. 5»jooo. 

Conhedîieut ........ ioo.bôcr. 

New-York ioo.boo» 

"New-Jcrfey. . . ... . . • . . ijo,ooq. 

Penfylvanie J 00,1000- 

Delaware jo.ooo. 

Wàryland . . 45^000. 

'Virginie. . . - . . . • • 40oiooo. 
"Caroline Septentrionale . . . . . 100,000. 
Caroline Méridionale . . . . . 100,000. 

1,418,000. 

Quelque rems après dans une autre occafion, 
les députés de New-Hamshire reprélèntèrent que 
leur nombre n'étoît pas auffi. confidérable qu'on 
l'avoit fuppofé j mais comme les autres états n'a- 
voient pas fait leur dénombrement > il fut décidé 
qu'on s'en tiendroit au premier calcul , & l'on 
Continua- de le uiivre tout le tems de la guerre , 
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en ajoutant la Géorgie , qui n'entra dans la con- 
fédération que le j feptembre 1775 , comme je 
J'ai déjà dit. 

Le 18 avril 1783 , on y fit des chaïigemens: 
mais il fallut encore alors fe repofer prefqué en- 
tièrement fur des conjeâures , puifque peu d'états 
avoient fait leur dénombrement. Le réfultat du 
nouveau calcul fut tel qu'il fuit ■• 







New-Hamshire 


. • . b'2,2O0« 


Maflachufers ...... 


. . JJ 0,000. 


Rhode-Ifland . . * . . 


. . 50,400. 


Connefticut 


. . 106,000. 


New-York . . 


;. . 100,000. 


New-Jerfey. ...... 


. • 1 J 0,000.. 


Penfylvanie. .■ _ . . r ..... . 


.'. ,■ 310,000.' 


Delaware . '.. . . .: m . 


: . . .: j 5,00c 


Maryland - .:' i' . 


; ±10,700.' 






Caroline Septentrionale . . . 


.., . 170,000. 


Caroline Méridionale . . . 


. . 150,000. 


Géorgie. .... . . . . . 


. . 15,000. 



>>)ÎS>}oo. 
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On favoit bien que le nombre des habitai» 
des cinq états les plus méridionaux étoit plus con- 
lîdérable qu'il ne paroiflbit dans cette lifte j mais 
comme elle devoir fervit uniquement pont répartir 
fur chacune des colonies les charges de la confé- 
dération , & que le travail des efclaves étoit 
conlidéré comme moins utile des deux cinquièmes 
que celui des perfonnes libres , le nombre des 
habitans Fur réduit dans cette proportion. On 
compte dans ces cinq états lîi cens cinquante 
mille efclaves au moins , & l'on en compte i 
peine cinquante mille dans les huit autres. 

On avoir réduit d'abord à cent foixanre-dïx 
mille le nombre des habitans de la Caroline 
Méridionale ; enfuite fes députés fupplïèrent le 
congrès de le diminuer encore, à caufe des ra- 
vages qu'elle avoir eflïiyés , & ils obtinrent qu'il 
fût fixé à cent cinquante mille , ainfi qu'on vient 
de le voir. Pour fe mettre au fait de la quantité 
d'habitans à laquelle on eftimoit la population des 
états en 1 7S3 , il faut ajouter aux deux millions 
trois cens trente-neuf mille ttois cens , les deux 
cinquièmes d'elclaves qui furent déduits , c'eft-à- 
dire deux cens quarré-vihgt mille , & les vingt 
mille habitans retranchés en dernier Heu du 
nombre de la Caroline Méridionale , outte la dé- 
duction déjà faite. II réfultera de ce calcul qu'en 
avril 1 78 3, la population fe montoit à deux millions 
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iîx cens trente-neuf mille trois cens habitans , 
c*eft-à-dire à deux cens vingr-un mille trois cens 
plus qu'elle ne paroilïbit fe monter en juin 1775. 
Au refte, l'opinion commune eft que les treize 
états en contiennent actuellement au moins trois 
millions , ce dont on ne pourra s'aflurer tant 
qu'ils n'auront pas fait tous leur dénombrement. 

On croit qu'en prenant les états en malTe, la 
population double tous les vingt-cinq ans en tems 
de paix. Pendant les huit années qu'a duré la 
guerre , elle ne s'eft pas accrue dans cette propor- 
tion j mais cependant l'accroiflçment n'a pas iaifle 
d'être confidérable., quoique les gazetiers anglois 
ayent publié qu'elle étoit prodigieufement dimi- , 
nuée. Pour les réfuter , on pourroit , s'il étoic 
riéceilaire , leur oppofer beaucoup de preuves 8c 
des preuves fans réplique. Je dirai ce que j'ai 
fu par hafard fur cette matière , étant dans le 
comté de Fairfax en Virginie au mois d'août 
1778. Je me trouvai chez le fîeur Georges 
Mafon. Un jour que je m'entretenois avec lui fur 
la population , il me dit que dans ce petit comté 
le nombre des foldats de milice excédoit alors fîx 
cens quatre-vingt-dix; qu'en 1775 , Il avoir été 
de fix cens douze ou fîx cens quatorze ; & que 
dans l'intervalle , il étoit parti de ce comté pour 
l'armée du général Washington, près de trois 
Oiif 
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cens hommes (i). La même perfonne , dans «ne 
lettre qu'elle écrivit , le j juin 1781 , à fon fils 
aîné, que des raifons de fanté avoient forcé dé 
quitter l'armée pour parler en France, lui difoit : 
« Votre frère Guillaume eft de retour de la Ca- 
« roline Méridionale , où il a commandé une 
» compagnie de volontaires de foixantedix braves 
»i jeunes gens de ce comté , &c. » Si donc outre 
le contingent d'hommes que ce comté fournifloir 
1 l'armée générale Se pour les milices , foixante- 
dix jeunes gens pouvoient abandonner leurs fa- 
milles pour aller volontairement offrir leurs 
fecours â leurs alliés à la diftance de près de cinq 
cens milles , on peur en conclure que la popula- 
tion avoir continué de s'accroître. 

Les gazetiers anglois ont pris foin d'informer 
l'Europe que, fiàvant tes calculs du congrès j la 
population des Etats-Unis écoic diminuée- depuis 
1775 jufqu'en 17&3 de fept cens quatre-vingt- 
dix-huit mille cinq cens neuf habitans. Pour 
remplit leurs vues , ils ont enflé l'évaluation de 
1775 jufqu'à trois millions cent trente-fept mille 
huit cens neuf, & ont lailTé celle de 1783 telle 
qu'elle étoit, après avoir déduit les deux cinquièmes 
d'efclaves , & les vingt mille habitans de k Ca- 
roline Méridionale. 



(1} Le génial Washington efi de ce comte. 
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, Qram à l'autorité ducongrès , qu'ont cirée -har,, 
diment ces gazetiers , je dois, inftmire le lecteur 
que l'incertitude des évaluMions empêcha, le cori- 
grès de permettre qu'elles inSkm inférées dans, 
fes journaux. Le fecrétaire en fit U relevé, fur une- 
feuille volante , afin de faire les répartitioris det 
charges entre les états refpe&its , & cç font les, 
répartitions feuks que les journaux contiennent.. 
Où donc M. l'abbé Raynal a-t'il pris c«s calculs „ 
qu'il attribue an congrès avec la même c.oa&anc&. 
que les gazetiers dont js viens de parler ? : . 

Je terminerai mes exemples des erreurs que: 
l'auteur de l'Hittoire Impartiale- a. tiiées de l'tUf- 
toire Philofophiqae , par ce qui regarde les. limites 
méridionales de la Géorgie & le fleuve Alatanaaha. 

« Ce pays , dit M. l'abbé Raynal, page no, 
» eft borné au nord par la rivière de Savannah 
» & au midi par la rivière d'Alatamaha. •> 

t< La Géorgie, répète l'anonyme, page 90, a 
m pour bornes la rivière de Sayanuah du côté du, 
»' nord, & celte d'Alatamaha du côté du midi. ■> „ 

Le fleuve Alaramaha eft â-peu-près dans le 
centre de l'état. '" ' ■ _ " 

On finiroir par ennuyer le lecteur , fi l'on râp- 
portoit toutes les bexac&Eudes que ce dernier au- 
teur a copiées dans l'ouvrage de M. l'abbé- RayHalj : 
elles font cependant en très-petit nombre à pro- 
portion du telle. On imaginerx fans peine com- 
O iv 
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ment il traite les affaires politiques & militaires ; 

& je crois pouvoir me difpenfer d'aller plus loin (i). 

J'en aï dit allez pour prouver combien tirent à 
conféquence les erreurs des écrivains célèbres. La 
plupart des autres écrivains foit par une confiance 
aveugle , foit par négligence , fe contentent de puifer 
dans ces fources ce qu'ils ont à dire des mêmes 
objets. G'eft ainfi que l'erreur s'accrédite , & beau- 
coup de perfonnes trouvant plus commode de 
croire que d'approfondir , répètent des fables avec 
autant d'aflurance qu'ils fetoient des axiomes les 
mieux démontrés. : . 



(i) Quant aux affaires militaires , plus d'un officier fran- 
çais lui a témoigné fon mécontentement par la voie des 
papiers publics. Xefpère que le lecteur ne fera pas fâché de 
retrouver ici la lettre pleine de Tel & de gaité , du che- 
valier de Catuelan aux auteurs du journal de Paris. 

a Je vous prie , Meilleurs , de pr i (enter mes très-humbles 
» remontrances à l'auteur anonyme de l'hifloire impartiale. 
» C'elr un furibond à qui rien ne réfifle dans Ces récits 
» de batailles. Il m'a me impitoyablement fur le Triton , 
» où j'ai fait la campagne du monde la plus paifible. II 
» eft vrai que c'eft après m'avoîr fait tenir un lî beau 
» difeours, que j'ai balancé fi je devois réclamer la vie 
» aux dépens d'une fi belle mort. Mais comme je n'aime 
» point la gloire mal acquife, je vous prie, Meilleurs, 
» de rendre ma lettre publique. » 

Signé , le chevalier de Catuela» , ancien capitaine 
devauTeau. 
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NOTES 

DE LA TROISIÈME PARTIE. 



Lettre K, page 109 du texte, ligne ij>. 

Réflexions rédigées à Voccafion du. 
Mémoire fur la manière dont la France 
& VEfpagne doivent envifager les fuites 
de la querelle entre la Grande-Bretagne 
& fes colonies. 

M. le comte de Vergennes m'a communiqué , 
de la part du roi, un Mémoire fur les fuites qu'on 
peut prévoir des diffamons actuelles entre les 
colonies angloifes & leur métropole , fur les in- 
quiétudes que la France & l'Efpagne peuvent en 
concevoir , & fur les précautions que la prudence 
peut fuggérer aux deux couronnes dans ces rir- 
conftances. 

Il m'a fait favoic en mCrne-terns que fa ma- . 
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jefté défiroit que je lui donnafle uioir avis par 
écrie. Pour obéir aux ordres du roi , je bazarderai' 
mes réflexions , les fubordonnant aux lumières & 
à l'expérience à% M. le connu de Vergennes. 

Ce miniftre fe fixe dans fort Mémoire à trois 
objets principaux^ . , 

' i". Il fait envifager fous quatre points de vue 
diftérens , les conféquences poflibles de la querelle 
de l'Amérique , dans les différentes fuppofitions 
qu'on peut former fur la manière dont elle fs 
terminera. 

II exppfe le danger où rtpuver.oient, dan* 
le cas d'une ïnvafion, les polferaons de la France 
& de TEfpajme dans le nouveau monde , & les 
motifs de ' craindre une puiflànce accoutumée à 
abufer de fes forces , fûuvent fans cotifulteE la pf- 
tice, ni mîme la prudence. . 

J°. Après-avoir indiqué là poflibilïté de pré- 
venir cette puiflànce, (en profitant de fes embarras 
actuels pour l'attaquer* fi d'un côté nos meyens 
encore trop peu préparés ; & de l'autre l'efpnt de 
modération & dé juftice des deux monarques n'é- 
carroïent toute idée d'aggreflîon ) le Mémoire 
développe la néceflité de fixer par un plan certain , 
concerté entre les deux couronnes , les précautions ' 
à" prendre pour prévenir les malheurs poflibles ; il. 
finic par quelques confidérations fur les différentes' 
iriéfares qu'en peut propofe?. ■ ' " 
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Je ne puis mieux faire que de fuivre le même 
•rdre dans mes réflexions. 

L 

M. le comte de Vergennes met en problême 
& ce me femble avec grande raifon, fi les deux 
couronnes doivent défirer l'a lïiijénffe ment ou, lin- 
dépendance des colonies angloifes. Il remarque, 
avec non moins de raifon , qu'il n'eft peut-être pas 
dans l'ordre -de la prévoyance humaine de pré- 
venir ni de détourner les dangers qui peuvent 
réfulrer de l'un ou de l'autre événement. Cette 
remarque me paraît d'autant plus jufte , que quelque 
foit ou doive être à cet égard le vœu des deux 
couronnes, rien ne peut arrêter le cours des 
chofes qui amènera certainement tôt ou tard l'in- 
dépendance abfolue des colonies angloilès j Se par 
une conféquence inévitable, une révolution totale 
dans les rapports de l'Europe avec l'Amérique. 

Il ne peur y avoir de doute que fur l'événement 
du moment , & ce font les dangers du moment 
qu'il faut péfer. 

Le Mémoire préfenre quarre fuppofitions", dont 
la disjonélive renferme en effet tputes les manières 
dont on peut prévoir l'ilTue de la guerre com- 
mencée en Amérique. 

La première eft celle d'une conciliation > 
laquelle le miniftère anglois , Tentant 1'infuffilànce 
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de fes moyens , abandonnerait le projet d'impofer 
les colonies , & les remettroit dans le même état 
où elles étoïent en , avant qu'il fût queftion 
du fameux adte du timbre. 

Il eft probable que le nouveau miniftère , dont 
ce changement ferait l'ouvrage , chercherait i 
pallier aux yeux du roi & de la nation la honte 
d'un pareil traité , & à tirer parti des dépen&s 
faites pour porter en Amérique des forces prodi- 
gieufes, en employant ces forces à des conquêtes 
brillantes & utiles qui fatisfiûent l'orgueil & l'avi- 
dité des Anglois. 

Comme des quatre évènemens pofllbles & 
prévus , ce premier eft celui qui amenetoit le 
danger le plus réel & le plus difficile à détour- 
ner , c'eft auffi celui dont il faur tâcher de cal- 
culer le plus foigneufement la probabilité en lui- 
même & quant à l'époque ; c'eft celui qu'il faut 
fur-tour envifager dans le plan de précautions au- 
quel il eft queftion de fe fixer. Cette difcuffion 
doit donc faire le principal objet de la troisième 
partie de ces réflexions , elle doit terminer ce 
Mémoire. 

La féconde fuppofition eft que le roi d'Angle- 
terre, en conquérant l'Amérique angloife, s'en 
fane un infiniment pour fubjuguer l'Angleterre 
européenne. 

J'obferve que la conquête de l'Amérique an- 
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gloife fera un bien grand ouvrage. C'en fera un, - 
peut-être encore plus difficile que l'aflervuTemenr 
de l'Angleterre par les forces de l'Amérique fub- 
juguée. Je doute même que l'on pût y réunir en 
Battant la haine & la jaloufîe nationale par une 
guerre dont la durée formeroit les Anglois au 
joug , & dont les fuceès le leur feroienr' fup- 
porter. 

Certainement le miniftère ne fubjuguera pas 
les colonies fans des efforts violens & continus , 
qui ne peuvent manquer d'épuifer fes forces Se 
fes relfources , de groffir la dette nationale , peut- 
être de forcer la banqueroure , ou du moins de 
la préparer tellement qu'un nouvel effort la rende 
entièrement inévitable. Il y a lieu de croire que 
la banqueroure nationale briferoit les réflbrrs aâuels 
du gouvernement britannique , & le priverait de la 
plus grande partie de fes moyens pour agir à l'ex- 
térieur , & pour dominer dans l'intérieur. 

Il pourroit très-bien arriver qu'en remettant 
toute la force nationale dans la main des proprié- 
taires des terres, elle diminuât beaucoup la pré- 
pondérance de la cour , & rendît la conftirurion 
britannique plus folidement républicaine qu'elle 
ne l'eft aujourd'hui , d'autant plus que cette clafle 
d'hommes, non moins attachés à la liberté que 
tous les autres Anglois, forme la partie de la 
nation la moins corrompue , & en même terne 
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la moins fufeeptible des iJlufioBs dont on éblouit 
la vanité ou l'avidité du peuple , pour entraînei; 
î'Angietette dans des entreprifes fupérieures à 
fes fotces , ou contraires à fes véritables intérêts. 

L'Amérique foumife ne deviendra pas pour 
cela dans les mains du toi d'Angleterre, un infini- 
ment docile dont il puifle fe fervir pour foumertre 
la métropole à fbn tour. Les Saxons , pliés au 
delpotifme allemand, pouvoieiir grolïïr l'armée 
du roi de Prune cjui venoit de les vaincre ; les 
Ànglo - Américains , enthoufiaftes de la liberté, 
pourront être accablés par la force ; mais leur 
volonté ne fera jamais domptée. La conquête de 
l'Amérique pourra bien n'être affûtée que paE 
la ruine totale du pays, & alors même il re ! fte- 
roit une relïburce aux colons, celle de s'enfoncer 
& de fe difperfer dans les imraenfes déferts qui 
s'étendent derrière leurs érabluTemens. Les armées, 
européennes renteroienr en vain, de les y pour-' 
fuivre, & du fond de leurs retraites, ils fe- 
roient toujours à portée de troubler les établit 
femens que l'Angleterre voudroit confetver fur 
leurs côtes. . ■!., ... 

L'Angleterre , en ruinant l'Amérique , perdroit- 
tous les avantages qu'elle en a tirés julqu'ici , Se 
dans la paix & dans la guerre \ dans la paix , l'im- 
menfe débouché de fes manufactures & le plus sûr 
aliment de fon commerce : car on ne vend qu'à 
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ceux qui ont le moyen d'acheter, & les Américains 
ruinés ne confommeroienr plus que très-peu de 
chofe ; dans la guerre, la métropole perdra les, for- 
ces de toute efpèce qu'elle a emplûyées ; av«c.tanE 
d'avantage £ conquérir toutes nos colonies : elle fera 
;obligée pour agir., de tranfporter d'Europe, avec 
^des frais & des rîfques immenfei, tout ce qu'elle 
trouvoic dans fes colonies américaines. 

Si cen'eft pas par une dévaftâtion univerfetle que 
l'Amérique, eft réduite à plier fous le joug , fi la po- 
pulation , la culture, l'induftrie , l'activité fe confec- 
venc dans les colonies, .les colons conierverohc 
-aufli leur courage ; -ce fera un renprc,qui;ne ref- 
.tera courbé quauflî long-tems que la oiain <fe 
l'oppreffion s'appefantira fur lui avec un effort 
.toujours le même. Il faudra que l'Angleterre con- 
tinue de s'épuifer pour entretenir «n- : A^érique 
une force militaire toujours en acHvité , & de 
/quelles forces n'aura-t-elle pas befoin ! l'on petit 
en jnger par l'iminenfe. étendue du pays qu'elle 
auroix i contenir , c<r.,par k haine .profonde & 
invétérée que cet état violent nourrirok dans le 
eœur des habicans. >. '■ ;■ ..i 

Les troupes que l'Angleterre entretiendrait fin 
Amérique s'accoutume roi eut peut-être bientôt à 
regarder comme leurs concitoyens , des gens qui 
ont la même origine-, le même langage au 
tniliep defquels le-kldar, & l'officier vivroiew.. Si 
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pour prévenir cet effet inévitable du féjour trop 
prolongé des mêmes corps , l'Angleterre prend le 
fyftême de les relever fouvent, quelle nouvelle 
dépenlè pour le double tranfport des troupes qui 
vont & de celles qui reviennent ! Combien celles-ci 
ne feront-elles pas diminuées par la déferrion fi 
facile dans un pays ouvert & immenfe , dont tous 
les habitons- la favorifent ,-& où tout deferteur eft 
allure d'un établiûemcnt préférable à tout «'qu'il 
quitte! L'Angleterre aura-t'elle aflez de troupes 
pour couvrir ainlî fa conquête de garnifons con- 
tinuellement renouvelées ? Voudra- t'elle , pourra- 
t'elle foudoyer toujours des troupes allemandes? 
En ttouvera-t'elle toujours ? Augmentera-t'elle fes 
fotces de terre au rifque d'être obligée de dimi- 
nuer fes forces navales , fi néceffaires pour main? 
tenir fon pouvoir à une grande diftance ? 

Des forces de terre plus nombreufes fonr fans 
doute le moyen le plus sûr pour élever l'autorité 
toyale ; mais quand on ufe avec excès de ce moyen , 
lepuifement des finances qu'il entraîne énerve 
cette même autorité. D'ailleuts l'Angleterre étant 
^onftituée comme elle l'eft, l'éducation, les mœurs, 
les opinions publiques , les intérêts de tout ce qui 
a quelque puiflance concourant â infpirer à 'tout 
Anglois le plus violent arrachement à la liberté, 
il ferait impoffible que le roi d'Angleterre trouvât 
dans fes miniftres une volonté confiante & fincère 
Je 
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9e. h fervir dans fou projet. Il éprouyerait conti- 
nuellement du défaut de zèle, ou de la mauvais 
volonté. Les ordres qu'il donnerait feroient mal 
exécutés , toutes les précautions pour retenir l'Amé- 
rique fous le joug fe relâchetoient , fon minif- 
tère fe partageroit , ou fuccombetoit fous les 
efforts de Foppofirioii j cette oppofirion ne ferait 
pas , comme aujourd'hui , le parti de quelques en- 
ihoufiaftes conduits par Jes ambitieux qui veulent 
renvetfet les miniftres pour fe mettre à leur place j 
toute la nation avertie du danger s'y rallierait, 
& deviendrait l'alliée de l'Amérique pour l'aider 
à fecouer le joug du roi. 

En vain la cour voudrait détourner l'orage 
par une guerre étrangère j quejs fuccès poutroir- 
elle efpérer ? Si elle dégarniflbit fes colonies pour 
attaquer celles de France & d'Efpagne , l'Amé- 
rique ne prendroit-elle pas ce moment pour fe 
délivrer de l'opprelfîon ? Ne deviendtoit-elle pas 
fur-le-champ l'alliée de la France & de l'Efpagne ? 
Peut-être aujourd'hui une attaque de la part des 
deux puîflànces contre l'Angleterre produirait-elle 
la réunion des colonies avec la métropole , parce 
que le lien des anciens préjugés d'attachement 
pour la mère-patrie, d'averfion pour fes enne- 
mis , n'eft pas encore rompu ; mais ce lien s'af- 
faiblit tous les jours dans le cours de la guerre. 
La conquête & l'oppreffion qui fuccéderoient , le 
Part. III. P 
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détruirait encore plus promptement. La feule 
éteinte d'abandonner les colonies à leur mauvaife 
volonté , tïendroit enchaînée la plus grande partie 
des forces britanniques occupées à contenir les 
Américains. La France & l'Efpagne déployeroient 
au contraire leurs forces en liberté. 

II y a une entteprife à laquelle il feroit au- 
jourd'hui abfurde de penfer , & qui peut-êrre dans 
de pareilles circonftances deviendrait non-feule- 
ment pofîîble , mais raifonnable. Je parle du projet 
de reprendre le Canada. Il nous eft aujourd'hui 
très-avantageux que l'Angleterre le pofsède. C'eft 
parce que les Américains n'onr plus vu derrière 
eux d'ennemis qui puflenr les inquiéter , qu'ils onc 
fenri leur force &; la poffibiliré de fe rendre in- 
dépendans. Le Canada nous a étéà charge , parce 
qrr'il étoit toujours trop foible pour fe foutenir 
par lui-même contre les efforts réunis de l'Angle- 
terre & de fes colonies , qui le voyoienr avec 
jalouCe lorfqu'il étoit néceûairement leur ennemi. 
Mais l'Amérique opprimée par l'Angleterre, & 
impatiente de reprendre fa liberté , auroit le plus 
grand intérêt de nous voit rentrer en poiTeffion 
du Canada; ce feroit un allié qui prendrait la 
place d'un ennemi. Ce ferait une voie ouverte 
pour recevoir par notre moyen toutes fortes de 
marchandîfes & fe fouftraire au monopole de 
l'Angleterre. Le Canada s'enrichirait & fe peu- 
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plcroir par ce commerce ; en lui donnant une 
adminiftraiion municipale qui l'arracheroit de plus 
en plus, il fe fuffiroir à lui-même , Se ne nous 
feroit plus qu'utile fans nous rien coûter. Lotfque 
les colonies angloifes auraient recouvré lent liberté 
le piHUer feroit que le Canada devin, aufli moins 
dépendant & fe gouvernâr lui-même fous la prc, 
■ teflron de la France, ce qui „' a „roit aucun in- 
convénienr. 

Quoi qu'il en foit de cette idée , je crois tou- 
jours pouvorr conclure de la difcuflion à laquelle 
je me fuis livré, que laconquêre & PaCrvifimait 
des colonies angloifes par l'Angleterre feroit , de 
toutes les fuppolîtions qu'on peur faire fur l'évè 
nement de cette guerre, celle qui préfenreroit 
au* deux couronnes la perfpeclive de la tranquil- 
lité 1, plus longue & la plus folidement établie 
pmfqu'elle feroit fondée fur l'imp„iir,„ C( , a b fo l„ e " 
ou fero.t l'Angleterre de former aucune entre- 
pr.fe. Si ma façon de voit i cet égard eft jufte 
I. le fuecês complet des vues du miniltète anglois 
eft précfément ce que la France & l'Efpajne 
peuvent délirer de plus heure,,* ; il e „ télU te que 
le projet de ce miniltère eft le plus extravagant 
qu,l put concevoir, & c'eftxe dont peu de per- 
sonnes douteront. .i . 

La troilîème fuppofirion eft que le miniftère 
Pij 
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anglais buta fut le continent Je l'Amérique ■; 
chetche un dédommagement aux dépens de la 
France & de l'Efpagne, ce qui effacetolt a la fols 
fa honte , & lui donnetoit un moyen de conci- 
liant», avec les infurgens auxquels .1 offrirait le 
commette & l'apptoviiionnement des lues. 

J'avoue qu'il me partît difficile que le gouver- 
nement «nglois fuccomban. dans fes plans holliles 
contte les colons , fuccombanr ,raifemblablement, 
aptès des effet» pénibles & difpendieux qui au- 
ront conCdérablement affoibli fes moyens , fe dé- 
termine tout-à-coup à multiplier fes ennemis, & 
à former de nouvelles entreprifes au momenr qu il 
aura perdu un point d'appui qui feul en poutrolt 
rendre le fcecès vraifemblable. Les colons fe trou- 
veroient d'autant plus libtes d'affeimit leut indé- 
pendance & de chafTer enrièrernenr de chez eux 
les troupes angloifes. 11 eft fort douteux qu'ils 
laiffanent tranquillement leuts ennemis faite des 
"conquêtes dans leur yoifmage, & plus douteux 
encore qu'ils les lent lailTaffent gatdet, & qu'ils 
ne cherchaient pas a s'unir pour faite caufe com- 
mune avec les nouveaux colons que l'Angleterre 
feroit obligée de répandre dans ces nouveaux éta- 
blifTemens. Si donc le gouvernement anglois pou- 
voir fe livtet à de nouvelles entieprifes , ce no 
ferait qu'aptès avoir conclu la paix avec fes c»; 
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Ionies & en joignant leurs forces aux fiennes , ce 
qui rentre abfolument dans la première fuppofition 
qui fera difcucée par la fuire. 

La quarrième fuppofition eft que la guerre fe 
termine par l'indépendance abfoîue des colonies 
angloifes. Plus la guerre traîne en longueur , plus 
cerre fuppofirion patoîr devoir fe réalifer , & peut- 
être a-r'elle déjà beaucoup de vraifemblance. Cet 
événement fera cerrainemenr l'époque de la plus 
grande révolurion dans le commerce & la poli- 
tique , non-feulement de l'Angleterre , mais de 
route l'Europe. Il eft impoffible de prévoir dans 
fes dérails l'effet immédiat d'un fi grand chan- 
gement. Il dépendra beaucoup de la confîftaece 
que pourra prendre la conftirution nouvelle de 
gouvernemenr que les colonies feront obligées de 
fe donner ; il eft pofCble , fur -roue fi la guerre 
eft longue s que les généraux prennenr irop d'af- 
cendant par la gloire qu'ils auronr acquife , par 
renthoufiafme qu'ils auront fu infpirer à leurs 
foldats. Il eft poiTible que n'ofaiit pas encore former 
des projets pour affervir un peuple enyvré de fa 
liberré qu'il vient de recouvrer par fon courage , 
ils effayent de perpétuer leur pouvoir & de fe 
préparer de loin une plus haute forrune, en infi- 
rmant à leur république naiûante le goût des con- 
quêtes. On peut cependant augurer delà prudence 
qui paroîr avoir jufqu'ici préfidé à la conduire des 
P iij 
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Américains, du courage & des lumiires répandues 
parmi eux , Se de leur confiance dans les fages 
confeils du célèbre Franklin, qu'ils auront prévu 
le piège, qu'ils fauront s'en garantir, qu'ils fon- 
geronr avant tout à donner une forme folide à 
leur gouvernement , que par conféquenc ils aime- 
ront la paix & chercheront à la conferver. 

Ils n'auront pas befoin de conquérir pour vendre 
les denrées dont ils font furchargés. Il leur fuffi- 
roit d'ouvrir leurs ports à toutes les nattons qui 
s'emprefleroient de leur porter tour ce donc ils 
ont befoin en échange de leur fuperflu. Le parti 
le plus fage pour eux, ferait peut-être de s'en 
tenir là ; car tant qu'ils auront des terres à offrir 
aux accioiflemens de leur population , les fa- 
laires feront toujours trop chers parmi eux pour 
qu'ils puiflent établir des manufactures en concur- 
rence avec les nations européennes ; & les mêmes 
bras qu'ils voudroient y employer le feront bien 
plus utilement, & pour la colonie & pour l'homme 
lui-même, à la culture des terres. Par la même 
rajfon , ils devroienr être peu jaloux d'ici à long- 
tems d'avoir une navigation très-aâive. Cependant 
ils font Anglois d'origine ; il eft difficile que l'ha- 
bitude des opinions nationales , ne grofliffe pas à 
leurs yeux les avantages de cette branche d'in- 
duftrie & de forces. D'ailleurs ils auront befoin 
de vaifleaux pour fe défendre contre les gènes que 
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la métropole voudra toujours mettre à leur com- 
merce , même après avoir renoncé à les fubjuguer 
par terre. Jufqu'à ce que leur indépendance ait 
été folemnellement reconnue, ils feront forcés 
d'avoir une marine pourfe défendre, précifément 
comme les Hollandois dans la naiflance de leur 
république ont été obligés de fe tendre une grande 
puiflànce maritime pour pouvoir rélifter à l'Ef- 
pagne. Les colonies angloifes ont déjà une nom- 
breufe mâtine marchande toute montée , que les 
colons employent en pattie à leur commetce direft 
avec la métropole , & même avec le reiïe de 
l'Europe , fous quelques reftridtions impofées par 
la métropole. Mais le plus grand 5c le plus utile 
emploi de cette marine , eft le commerce que fonr 
les colons anglois avec les ifles à fucre de la na- 
tion , & même en contrebande avec celles des 
auttes nations. 

L'Angleterte fera tous fes efforts pour fe con- 
fervet le commerce exdufif de fes ifles à fucre, 
& les autres nations voudront peut-être aufli 
arrêter le cours de la conttebande avec les colonies 
angloifes , & l'Angleterre & les autres nations 
entreprendtont en cela une chofe impoflîble. Les 
colonies à fucre ont par la nature du fol & de la 
culture , & par la forme de leur population une 
foule de befoins que les côtes de l'Amérique Sep- 
tentrionale peuvent feules leur fournir , les bef- 
P iv 
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tiaux , les bois de chauffage Se de charpente , &C 
Aucune autre nation ne peut leur fournir à un prix 
aufll avantageux les denrées les plus nécefTaires à 
la vie , telles que le bled & les farines , la morue 
qui fert à la nourriture des efclaves , Sec. 

Ces mêmes colonies à fucre n'ont par la nature 
de leur fol , de leur culture & de leur pdfulation, 
aucun des moyens qu'ont celles du continent fep- 
tentrional pour entretenir une marine floriflante ; 
elles ne peuvent donc aller chercher elles-mêmes 
les objers de leurs befoins , elles ont donc le plus 
grand inrétêt à les recevoir des Anglo-Américains 
qui onr le plus grand intérêt de les leur apporter. 
Par quels moyens les métropoles pourront- elles 
empêcher de deux mille lieaes une contrebande 
à laquelle les colonies ont autant d'intérêt que les 
étrangers ? Elles n'y réuniront point ; «fi elles y 
pouvoïenr réuffir , ce ne feroit que par des dépenfes 
immenfes qui furpafferoienr tout le profir qu'elles 
croiroient tirer de leurs colonies , & dont tout le 
fruit fetoit d'aliéner l'efprir des colons & de les 
rendre ennemis de la métropole. La conttebande 
fe fera bientôt à main armée > Se c'eft alors que 
les Anglo-Américains , pour s'afsùrer la liberté du 
commerce, deviendront guerriers , non pas pour 
conquérit les colonies à fucre , s'ils confervent 
quelque fageûe , mais pour les aider à s'affranchir , 
s'allier avec elles Se les incorporer à leur union. 
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Les métropoles n'auront aucun moyen de s'y op- 
pofer , & l'en peut en Juger par la nécelfiré oà 
l'on a été , même dsns l'état actuel des chofes , 
de confenri : au commerce direct de nos colonies , 
avec les colonies du continent de l'Amérique , & 
d'à (ligner pour ce commerce deux points d'entre- 
pôts , l'un dans l'ifle Saint-Domingue & l'antre 
auprès de la Martinique. 

Point de milieu cependant j ou il faut fe réfou- 
dre à faire la guerre pour fe conlèrver ie com- 
merce exclufif des colonies à fucre, & quelle 
guerre ? & avec quelle improbabilité de luccès ? 
ou il faut confentir de bonne grâce à lauTer £ 
fes colonies une entière liberté de commerce, en 
les chargeant de tous les frais de leur défenle 
& de leur adminiftration , à les regarder non 
plus comnfe des provinces aûervies , mais 
comme des états amis, protégés, li l'on veut, 
mais étrangers & fépatés. 

Voilà où toutes les nations Européennes qni 
ont des colonies , arriveront tôt ou tard , de gré 
ou de force. Voilà ce que l'indépendance des co- 
lonies Angloifes précipitera inévitablement. 

Alors l'illufion, qui depuis deux fîècles berce ; 
nos politiques, fera difllpée. C'eft alors qu'on 
appréciera la valeur exaâe de ces colonies, ap- 
pelles par excellence colonies de commerce, 
dont les nations Européennes croyoient s'appro- 
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prier toute la richefle , en fe réfervanr de leur 
vendre & de leur acheter tout exclufivement. 
On verca combien la puiÛance , fondée fur ce 
fyftême de monopole, étoit précaire & fragile, 
& peur-érre s'appercevra-t-on , par le peu de 
.changement réel qu'on éprouvera , qu'elle étoit 
suffi nulle & chimérique dans le tems même 
qu'on en étoit le plus ébloui. On calcule le produit 
de nos colonies à fucre par centaines de millions, 
& l'on .a raifon, fi l'on compte la femme rotate 
de leurs productions évaluées en argent j mais 
cette valeur appartient en entier aux colons , & 
non pas à la France, & c'eft le ptofit réel de la 
France qu'il faut connoîtte. II n'y a que trois 
manières de calculer le profit que fait une na- 
tion avec fes colonies. 

D'abocd par rapport au commerce de la na- 
tion en général; 

La production & la confommation fonr les deux 
termes de tous les échanges du commerce. Le 
producteur vend , le confommateur acheté. Dans 
le commerce delà France avec les colonies , elle 
acheté de celles-ci le fucre , le café , le coton , 
l'indigo dont elle a befoin ; elle vend à les co- 
lonies les farines , les vins , les étoffes , les ou- 
vrages manufacturés qu'elle produit ou qu'elle 
façonne. L'intérêt de la nation dans ce commerce 
eÛ d'un côté de vendre le plus avantageufement 
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poflïble les dentées produites de fou fol , & les 
ouvrages de fon induftrie, de l'autre d'acheter 
au meilleur marché polîible les objets de fes jôuifd 
fances. • 

Je dis au meilleur marché poffible ; car quant 
à l'agrément d'avoir eu abondance les différentes 
denrées que produifent les Ifles de l'Amérique, 
il eft notoite que ces dentées font tout auflï com- 
munes dans les états qui ne pofsèdenr point de 
colonies que dans les autres. 

Pour juger donc précifétnent de l'avantage qui 
revient à la France de polféder des colonies dont 
elle s'en: téfervé le commerce exclufif, il faut 
favoït fi les denrées du cru , les bleds , les vins , les 
étoffes , s'y vendent à plus haut prix j fi les cafés, 
les fucres , les indigos , les cotons , s'y achètent à 
meilleur marché que dans les pays de l'Europe 
qui ne pofsèdent point de colonies, tels que les 
Pays-Bas Autrichiens ou la Suiflê. Comme cette 
différence n'exifte pas dans le fait, comme le 
cultivateur & le manufacturier flamand ou fuifle 
vendent tout auflï- bien leurs denrées , comme 
ils fe procurent celles de l'Amérique à. un taux 
auflï avantageux; on peut eu conclure que les pro- 
ducteurs & les confommateurs étrangers profitent 
des colonies autant que ceux de la nation qui 
croyent les pofTéder exclufîvement. 
- La politique moderne a fotivent euviiàgé le 
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commerce des nations fous un autre point de vËe j 
elle s'eft beaucoup occupée des profits de la clafle 
particulière des citoyens qui font ce qu'on ap- 
pelle le commerce j c'eft-à-dire qui s'entremettent 
entre les producteurs & les 'confommateurs pour 
acheter des uns ce qu'ils revendent aux autres , 
avec un profit qui repréfente le falaire de leurs 
peines , les frais de garde & de tranfport , & 
l'intérêt des avances qu'ils font obligés de faire 
pour acheter aujourd'hui ce qu'ils ne vendent que 
dans un temps éloigné & incertain. 

Dans cette clarté de commerçons , on a fur-tout 
dïftingué ceux qui commercent par mer avec les 
étrangers, parce que leurs gains paroiflant faits 
aux dépens des étrangers , ont paru être en entier- 
un profit pour la nation. 

Les arméniens pour les colonies , & la vente 
des retours qu'on en apporte aux étrangers eft une 
des parties les plus actives & les plus brillantes 
du commerce de nos ports , & une des fourcesi 
de la fortune de nos commerçans. 

Pour évaluer ce qui en revient à la nation , il 
faut coniïdérer qu'une partie des retours des ifles 
fe confomme dans la nation , qu'une autre partie 
eft vendue aux nations étrangères. 

Les nations étrangères viennent ordinairement 
acheter ces denrées dans nos ports, ainfi nos 
armateurs ne gagnent rien fur les frais de tranf- 
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port dans les différentes parties de l'Europe ; & 
ce que nous gagnons fur les nations étrangères 
fe réduit d'abord au rembourfemenc de la valeur 
que nous avons payée aux colons de leurs denrées j 
en fécond lieu , au payement des frais de tranf- 
port de ces denrées des ifles dans nos potts , de 
la folde & de l'entretien des matelots , du falaire 
des ouvriers conftruâeurs , "des intérêts & profits 
que rapportent à l'armateur les capitaux qu'il em- 
ploie dans fes arméniens. 

Quant à la partie des marchandifes américaines 
confommées dans la nation, c'eft de la nation même 
que le négociant reçoit tout ce qu'il gagne fur les 
frais de tranfporr & fur l'emploi de ces capitaux ; 
ainfi il n'en réfulte pour la nation aucun accroif- 
fement de richeffes. Il eft vrai que fi la nation 
n'avoir point de colonies , ou fi le commerce de 
ces colonies étoic ouvert à tous les étrangers , ces 
étrangers auroienr pu gagner une partie des frais, 
de rranfporr que la nation paye aujourd'hui à ces 
négocians , & que ce qu'elle eût payé eft une 
richefle qu'elle épargne , fi elle ne la gagne pas. 

Mais fi les marchands nationaux font , en vertu 
de leur privilège exclufif, payer ce fervice plus 
■cher à la nation qu'elle ne l'eût payé aux étran- 
gers , il faur retrancher de l'épargne de la nation 
ce gain exceffif de ces négocians, puifqu'il n'eût 
pas été payé aux étrangers. 
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11 faut en retrancher également ce qui eût été 
gagné par les nationaux , qui , en fe faifant payer 
moins cher qu'ils ne le font aujourd'hui, auraient 
pu cependant faire avec avantage le commerce de 
nos colonies en concurrence avec les étrangers. 

L'avantage du commerce national ne peut 
donc confiftet , i°. que dans le prix du ttanfport 
depuis les ifles jufqu'i nos ports des marchand ifes 
d'Amérique que les étrangers viennent acheter de 
nous ; i°. dans l'épargne de ce que la nation eût 
payé aux armateurs étrangers pour le tranfport des 
marchandifes de nos colonies qu'elle confomme, 
fi les armateurs étrangers avoiene pu faire libre- 
ment ce commerce en concurrence avec nos né- 
.gocians. 

Mais il ne faut pas croire que ces. deux 
objets réunis fiaient en pur gain. Il faut en dé- 
duire tout ce qui en revient aux étrangers & 
fur-tout aux Hollandois pour le prix des alfu- 
rances & pour l'intérêt des capitaux qu'une partie 
des armateurs francoïs font obligés d'emptuntet 
d'eux ; car il eft notoire qu'une pairie du com- 
merce de Bordeaux fe fait fur des fonds ap- 
partenans à des négocians Hollandois. 

Il réfulte de ce détail que le gain de la nation, 
dans le commerce exclufif des colonies , fe réduir 
à une partie du profit que font les négocians de 
nos ports fur les frais de tranfports des mar- 
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chandifes des Ifles en France ; que ce gain de 
nos négocions eft un objet très-modique, & qu'on 
fe tromperoic beaucoup en eftimant les avantages 
de ce commerce par la valeur des productions, 
ou des exportations de nos Ifles. 

Il refte un troifième calcul à faire, c'eft celui 
des avantages que retire de la poflèffion de fes colo- 
. nies la France, con.fidérée comme état politique. 
Il refte à examiner Se à évaluer les moyens 
de puiflance qui peuvent en réfulrer pour elle. 
Ces moyens de puiflance font de deux elpe- 
. ces. La force militaire cV l'argent. 

Lorfqu'une puiflance ennemie a des poflèflîons 
éloignées, où l'on peut avoir intérér , foit de 
l'attaquer , foir de la menacer pour tenir en 
échec, une partie de fes forces , il peut être avan- 
tageux d'avoir foi-même des poflèflîons dans le 
voifinage des liennes , de pouvoir y tenir comme 
en réferve des forces , qui , fans être à charge à 
la métropole , fe trouvent prêtes au befoin , & 
difpenfenc d'en faire pafler d'Europe avec des 
frais immenfes. 

Tel auroït dû être pour nous le fruit dè h 
pofleflton du Canada, & quoique notre gouver- 
nement n'en ait pas tiré autant d'avantage qu'il 
l'auroir pu , lorfqu'il étoît en notre poflèflîon , il 
2 feul occupé pendant la dernière guerre routes 
les forces que la Grande-Bretagne & fes colo- 
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nies ont , après fa prife , employées fans obftacle 

à. prendre nos Mes du Vent & la Havane. 

Tel feroit pour nous , en cas de guerre dans 
l'Inde , l'avantage de polfider les Mes de France 
& de Bourbon , fi ces d'eux colonies avoient ac- 
quis le degré de force & de coniiftance dont je 
les crois fufceptibles. 

Tel a été fur-tout l'avantage inappréciable des 
colonies de l'Amérique fepteinrionale pour l'An- 
gleterre tant qu'elle lui font reliées unies. Il eft 
fuperflu de s'étendre fur une chofe auflî connue. 

On fait affez que nos colonies à fucre font . 
bien loin d'être pour nous un moyen d'attaque. 
Nous aurions aii contraire beaucoup de peine i 
les défendre contre les invaiïoiis de la puiflance 
angloife. Quant aux reuources de finances , il eft 
notoire que l'impolition qu'on lève dans nos co- 
lonies ne fuffit pas à beaucoup près aux dépenfes 
de sûreté & d'adminiftration qu'elles entraînent. 

Refte les droits que le fouverain mer fur la 
confommation des denrées des colonies dans la 
métropole ; mais ces droits payés pat le confom- 
mateur national , fur les fucres , fur les cafés , &c. 
pourroient l'être également , fi ces denrées nous 
étoient apportées par les étrangers , foit de nos 
propres colonies , foit des leurs. 

Le revenu que le gouvernement tire des colo- 
jiies , eft; donc une reflburce nulle pour l'état con* 
fidéré 
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fidéré comme puiflànce politique j & û on compte 
Ce qu'il en coûte chaque année pour la défenfe & 
l'adrriiniftration des colonies , même pendant la 
faix , fi l'on y ajoute l'énormité des dépenfes 
qu'elles ont ocçàfionnées pendant nos guerres , 
quelquefois fans pouvoir les conferver , & les fa^ 
crifices qu'il a fallu faire à la paix pour n'en 
recouyrer qu'une patrie 1 , on fera bien tenté de 
douter s'il n'eût pis été plus avantageux pour nous 
de les abandonner à leurs propres forces avec une 
entière indépendance , même fans attendra le mo- 
ment où les évèiiemens nous forceront de prendre: 
ce parti , comme je l'ai infînué plus haut. 

Il n'y a pas bien long-tems que cette manière 
de voir eût été traitée comme un paradoxe infou- 
tenable, & fait pour être rejeté avec indignation. 
Oii pourra en être moins révolté maintenant, 6c 
peut-être n'éft-il pas fans utilité de fe préparer" 
^'avance des confondons pour les évènemens aux- 
quels on peut s'attendre. 

Sage & heureufe fera la nation qui la première 
faura plier fa politique aux circonftances nouvelles , 
qui confentira à ne voir dans fes colonies que des' 
provinces alliées , & non plus fujètes de la mé- 
Xropole. Sage & heureufe la nation qui là pre- 
mière fera convaincue , que toute la politique , erf 
fait de commerce, confiiïe à employer toutes fes 
terres de la manière la plus avantngeufe pour te- 
Fart. III. % Q 



242 Recherches 
propriétaire des terres , tous fes bras de ta manière 
la plus utile à l'individu qui travaille , c'eft-a-dire 
de la manière dont chacun , guidé par fon intérêt, 
les employera fi on le laiflè faire ; & que tout le 
refte n'eu; qu'ÎIIufion & vanité. Lorfque la répa- 
ration totale de l'Amérique aura forcé tout le 
monde de reconnoître cette vérité , & corrigé les 
nations européennes de la jaloufie de com- 
merce , il exiilera parmi les hommes une grande 
caufe de guerre de moins , &r il eft bien difficile 
de ne pas délirer un événement qui doit faire ce 
bien au genre humain. 

Il n'eft pas vraifemblable que les Anglois foient 
les premiers a quitter des préjugés qu'ils ont long- 
tems regardés comme la fource de leur grandeur. 
En ce cas , il n'eft pas poffible de douter que leur 
obftination n'entraîne l'union de leurs colonies à 
fucre , avec celles du continent feptentrional. 

Dans la pofition de nos colonies , qui , d'un 
côté , nous coûtent énormément à entretenir & à 
défendre , auxquelles en même-tems nous fommes 
de notre aveu dans rimpoflibilité abfolue de 
fournir tous les objets de leurs befoins , puifque 
nous avons été forcés d'y admettre , fous certaines 
reftriétions , les vauTeaux des autres nations , nous 
pourrons prendre avec moins de peine le parti 
qu'indiqueront les circon fiances. Nous y gagnerons 
pUiiîeurs millions d'économie , & Ci en ouvrant 
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les ports de nos colonies au* vaifleaux étrangers 
comme aux nôtres, nous acquérons en mêm'e-tems 
la liberté entière du commerce & de la navigation 
avec tout le continent feprenrrional , nous ferons 
amplemenr dédommagés par cette liberté du "fa- 
crifice que nous ferons de 1 exclufif dans nos ifles. 
La. pofition de l'Efpagne , par Rapport à fes pof- 
feflions américaines , fera plus embarralfante. Le 
commerce entre fes colonies & les colonies an- 
gloifes , eft moins immédiatement fondé for le 
befoin que celui des colonies feptentrionales avec 
les ifles à fucre. Le climar , le fol , les productions , 
l'immenfe étendue des colonies efpagnoles , la 
forme de leur population fonr telles qu'elles trou- 
vent en elles mêmes la plus grande partie des 
objets de befoin que les ifles à fucre font obligées 
de tirer de l'Amérique fepren trio haie ; ce font 
fur-rouc des marchandifes manufacturées que l'on 
porte d'Europe aux indes efpagnoles , & jufqu'à' 
préfent l'Amérique angloife n'a pas pu en exporter 
beaucoup. Mais fi les colonies devenues indépen- 
dantes , ont la fagelfe d'ouvrir leurs ports â toutes 
les nations , elles recevront de toutes parts tous 
les objets de commerce poffibles , non-feulement 
pour leur confommation , mais pout en porter au 
dehors. Les colonies angloifes ne font riches qu'en 
dentées, & il n'eft pas douteux que l'attrait de l'or ne 
tes engage à faire les plus 'grands efforts pour ouvrir 
Qii. 



^44' Recherchés 

un commerce direct avec les Efpagnub d'Aîné^ 

rique , qui les feconderoient de tout leur pouvoir. 

Je ne vois pas comment l'Efpagne pourroit l'em- 
pêcher. Les Anglo-Américains rte craindront poi ne 
une guerre lucrative, fans danger pour eux, Se 
dans laquelle leur ennemi fe confumeroit lui- 
même par la feule défenfive fans pouvoir jamais 
attaquer. Ils chercheront viaifemblablement à en- 
gager les colons efpagnols à fecouer , à leur exemple, 
le joug de la métropole , Se s'ils ne ré ufli noient pas 
à les perfuader, ce feroit peut-être alors qu'ils fe 
laifleroient féduite par la tentative de devenir 
conque tans. 

Malheureufemenr il eft à craindre que l'Ef- 
pagne n'ait moins de facilité qu'aucune autre puif- 
fanre , à quitter une route qu'elle fuit depuis deux 
lïècles pour fe former un fyftême tout nouveau t 
adapté à un nouvel ordre de chofes, Jufqu'à 
préfent elle a mis toute fa politique à main- 
tenir les prohibitions multipliées dont elle a em- 
barraffé fou commerce ; elle eft accoutumée i 
craindre comme le plus grand des malheurs, que 
les étrangers n'approchent de fes poflelîîons dans 
le nouveau monde & n'en partagent les tréfors 
avec elle ; elle a poulfé fa jalonne jufqu'i s'ima- 
giner pouvoir confeiver dans la mériopule l'ar- 
gent qui en fort continuellement pour payer ce 
qu'elle eft fotcée d'acheter des étrangers. Ni le* 



far les Etats-Unis. atf 
idées des adminiftrareurs , ni les opinions de la 
nation , ni la fieuation actuelle de fa culture & de 
fon commerce , ni la conftitution & l'adminif- 
tration de Ces colonies, rien en un mot n'eli pré- 
paré d'avance pour pouvoir faifir le moment de 
pouvoir fe réfoudre à changer lorfqu'ii faudra 
changer, moins encore pour rendre infenfïble la 
fecoufle du changement & prévenir les fuites qu'il 
pourrait entraîner, pour donner à la culture & 
à l'induftrie dans la métropole le degré d'activité 
qui peut feul faire tirer parti du nouvel état de 
Jiberté ; pour fubftituer aux' chaînes de l'ancien 
afferviflèment des provinces américaines les prin- 
cipes d'une liaifon fraternelle , fondée fur l'iden- 
tité d'origine , de langage , de mœurs , fans oppo- 
sitions d'intérêts j pour favoir leur offrir la liberté 
comme un don , au lieu de fe tailler arracher 
par la force l'empire qu'on ne pourra plus garder. 

Rien n'eft plus digne de la fagefle du roi d'Ef- 
pagne Se de fon confeil , que de fixer dès-à-préfenr" 
leur attention fur la poffibiliré de cette féparatîon 
forcée , & fur les mefures à prendre pour s'y 
préparer ; car cette crife peut ruiner la puiflànce 
efpagnote pour long-rems, & nous jeter dans de 
très-grands embarras par les liaïfons intimes qui 
exiftent entre les deux cours , fi celle de Madrid , 
311 lieu de prendre un parti conforme aux circonf- 
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tances, fc laifïoit entraîner à des démarches qu'elle 

ne pourroic fourenir. 

Je me fuis beaucoup trop étendu peut-être fur 
les fuites de la réparation totale des colonies, an* 
gloiles; mais c'eft parce que je regarde cet évé- 
nement comme infiniment probable , & qu'il me 
paraît important de fe failli H a ri fer d'avance avec 
le nouveau plan d'idées qu'on fera forcé d'em- 
brafler alors. 

Je patïe à la féconde partie du Mémoire de 
M. le comte de Vergennes, l'examen, du danger 
que peuvent courir nos colonies dans le cas d'une 
invafion , & des motifs de craindre que cette 
invafion n'ait lieu. 

I F. 

Rien de plus fage que les réflexions que pré- 
fente M. le comte de Vergennes fur ce danger. 
II eft très-certain que fi la guerre entre la mé- 
tropole & fes colonies fe tetminoir par un accom- 
modement prompt & par conféquenr favorable 
aux colonies, l'Angleterre aurait dans le continent 
de l'Amérique des forces auxquelles rien ne pour- 
roit réfifter. Il eft certain encore que l'intérêt du 
miuiltère nouveau feroit d'effacer la honte d'un 
pareil traité, en occupant la narion d'idées flac- 
teufes de conquêtes. La morale de l'Angleterre en 
politique n'efi pas faite pour nous rafiârer. 
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Dans cetre fuppofition , l'état où fe trouven* 
les colonies des deux nations eft effrayant. M. de 
Vergenues regarde la Havane comme le feul 
point eh état de réfifter quelque tems, encore ne 
s'exprime-t-il qu'en doutant; & les Anglois peu- 
vent avoir eu déjà les fuccès les plus funeftes à 
la puiffance efpagnole avant de rien entreprendre 
fur la Havane. On prétend qu'en cas de guerre, 
ils ont depuis long-tems formé le plan de diriger 
leurs premières arraques contre la Martinique & 
Porto-Rico. Je le croirois allez , vu la pofirïon 
de cef deux ifles. 

M. de Sarrine a remis l'année dernière an roi 
un Mémoire fur la îmiation de la Martinique, & 
fur le peu de forces que cette colonie pouvoir 
oppofer'à un ennemi aufli puiffanr. Il eft à croire 
que depuis ce rems, on a mis ordre au maovaïs 
érat des fortifications. On y a fait paffer des trou- 
pes ; mais il eft fort à craindre que ces troupes ne 
foient très-affoibries au moment de l'attaque par 
l'intempérie du climat. On ne peut donc fe dilïi- 
muler. que dans Ja fuppofition de Finvaûon , le 
danger ne foit extrême , & peux-èrre inévitable. 

Il n'en eft que plus important de péfer la pro- 
babilité de la fuppofition qui fera naître ce danger, 
& de prévoir , s'il eft poftiblc , les époques où l'on 
peut craindre qu'il n'éclate. 

A eet égard , je crois d'abord qu'on peut être 
Q iv 
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à-peu-près raffiné pour cecre année. On fait de- 
puis long-rems qu'il y a une faifon que l'Angle- 
terre a le plus grand intérêt de choiiïr lorfqu'elle 
a des projets hoftiles contre les deux couronnes. 
Certe faifon inquiétante eft l'intervalle du com- 
mencement d'avril i la lin d'octobre , rems où 
l'élite de nos matelots occupés à la pêche , & tous 
nos vaifTeaux employés au commerce de l'Amé- 
rique offrent une proie facile à l'Angleterre , & 
lui donnent un moyen afïuré d'énerver nos forces 
maritimes avant même que la guerre foit com- 
mencée. Nous en avgns fait la funefte expérience 
en 175 c. 

A cette époque en fuccêde une féconde,. où 
l'élite des matelots de la Grande-Bretagne refte 
à Son tour en proie aux marines réunies de Francç 
& d'Efpagne ; c'eft Je tems où les pêcheurs anglois 
vont vendre leurs cargaifons dans les ports de 
Portugal 3 d'Efpagne & d'Italie. Cette époque dure 
depuis le mois d'octobre jufqu'au mois de janvier; 
& pendant ce rems , l'Angleterre ne peut fe livrer 
à des projets de guerre, fans prendre , pour pré- 
venir ce danger , des précautions qui décéleroient 
fes vues. On peut croire encore que fi dans l'in- 
tervalle du mois de janvier au mois d'avril l'An» 
gleterre fe propofoit de furprendre nos colonies, 
plie d'fféreroit afTez l'exécution de fon deflèin 
pour cjue nous n'en fullions avertis qu'après le 
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'départ de nos vailTeaux pécheurs pour Terre- 
Neuve, ■ 

Cette marche régulière & annuelle fournie des 
moyens de prévoir d'avance les vues du mimftère 
anglois , foit par le nombre & la force des bâ- 
timens de guerre qu'il envoie au banc de Terre- 
Neuve , foit par la route que prennenr les pêcheurs 
anglois après la pêche. Le miniftre des affaires 
étrangères & celui de la marine ont fair fenrir 
l'un & l'autre dès l'année dernière , l'importance 
dont il étqit d'avoir des bâtimens légers , qui 
puflènr donner des nouvelles fréquentes des moin- 
dres mouvemens qu'on obferveroir fur le banc 
de Terre- Neuve. Ç'eft un point convenu , & fans 
doute cette année on fuivra la même marche- 
On eft à portée de favoir en tout tems la , 
quantité de vailTeaux que l'Angleterre a dans fes 
ports , le nombre de marelors qu'elle peut raf- 
fembler pour les armes dans un tems donné. 

On peut favoir quelles font les forces de terre 
actuellement reftantes en Angleterre , & quel eft 
leur emplacement relativement a la défenfe de la 
capitale, 

On peur s'en rapporte! à la vigilance du miniftre 
de la politique fur !e foin de veiller fans ceffe fur 
tous ces points. Lui feul peut éclairer fa majefté 
Se fon confeil fur ces bafes efTentielles à conftater, 
pour prévoir & mefurer le danger, Si fixer par 
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fconféquent fes idéts fur les précautions qu'il exige. 

Il me femble que d'après les données aâuelles , 
M. le comte de Vergennes penfe que le miniftère 
anglois n'a aucunes vues hoftiles, Il feroif diffi- 
cile de les concilier avec l'efpèce d'acharnement 
qu'il annonce pour pouffer la guerre contre les 
Américains , avec le peu de croupes qu'il a gardées 
pour la sûreté de la métropole en cas d'attaque , 
avec la nature de fes arméniens maritimes, qui, 
quoique nombreux & par conféquent fort difpen- 
dieux , ne confîftent qu'en frégates; avec la fécutité 
qu'il a montrée pour fes pofleflîons des grandes 
Indes, en ne remplaçant pas l'efcadre de l'amiral 
Harland. Le miniftère anglois a parlé depuis peu 
d'envoyer de nouveau des vaiffeaux aux Indes ; 
mais cet envoi paroît fort incertain & fuggéré feu- 
lement par l'idée que nous envoyons de notre 
côré des forces confidérables à l'ifle de France; on 
poiuroit ajouter , avec la manière dont il s'eft 
montré jufqu'à préfent dans l'affaire de la mé- 
diation entre l'Efpagne & le Portugal , Jî jamais 
on pouvoit compter fur la banne foi des politiques 
anglais 3 même lorfqu'ils paroiffènt agir & qu'ils 
agiffent en effet pour le moment avec le plus de fraji- 
Xhife. 

En combinant toutes ces circonftauces , on peut 
croire avec certitude que le miniftère anglois ne 
veut pas la guerre , & qu'on n'a à craindre que les 
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fuites d'un changement de miniftres.Cet événement 
eft fans doute po/fible. Cependant , comme il efb 
incertain fi à préfent les colonies voudroient fe 
contenter d'être remifcs au point où elles étoient 
avant 17^5, avec toutes les reûriâions mifes à 
leur commerce ; comme il n'eft pas vraifemblable 
qu'un minière anglois ofe leur accorder la liberté 
de commerce qu'elles défirent ; comme il ne paroît 
pas poflible que le miniftère anglois rafle la folie 
d'entreprendre une guerre étrangère avant d'être 
pleinement afsûré de la réunion de la métropole 
avec les colonies ; je penfe que même dans ce 
cas , nous ne ferions point attaqués pendant cette 
campagne, ni par conféquent avant le commen- 
cement de l'année prochaine. 
■ Malgré ces probabilités , je penfe, comme M. le 
comte de Vergennes, qu'il faut mettre tout au 
pis , & nous occuper de ce qu'on peut faire pour 
parer à la poffibilité de I'invafion la pins prompte. 

Mais avant d'entamer cette difcnflîon , je ne 
crois pas inutile d'obferver que le danger de |a 
guerre peut ne pas venir de l'Angleterre feule, 
qu'il peut aufli venir de l'Efpagne ; 8c que peut- 
être une trop grande confiance dans fes forces, 
une idée exagérée des embarras que caufe à l'An- 
gleterre fa querelle avec fes colonies , jointe 
au reflèntiment que le roi d'Efpagne conferve 
comte la nation angloife , pourraient porter cette 
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couronne à des démarches qui non-feulement 
fourniroient à l'Angleterre des prétextes , mais 
qui peut-être forceraient le miniftcre britannique 
à faire la guerre contre fon inclination. M. le 
comte de Vergennes fait de quelle importance il 
eft de connoître en roue tems Its vues du minif- 
tère efpagnol , de faire- naître & de maintenir 
entre les deux cours une confiance fans réferve, 
& de s'en fervir pour apprécier plus exactement 
les moyens de l'Efpagne & les nôtres , & pour 
rallentir , s'il eft néeeflaire , une ardeur trop grande 
qui pourroit compromettre ces mêmes moyens en 
fe. hâtant trop de les employer. Les finances du 
roi épuifées , la marine à rétablir , une armée i 
réformer par une conftitution nouvelle , font des 
objets à présenter au roi d'Efpagne, pour le refroidir 
fur le défir qu'on peut craindre de la part de ce 
prince de commencer les hoftilités. Il peut être, 
plus facile de s'affiner des vues & des moyens de 
l'Angleterre , que des inrentions & des moyens 
de PEfpaghe : il eft cependant également intéreffànc 
d'être éclairés fur les difpofitions de l'une Se de 
l'autre de ces deux puiffances. La nature des pré- 
paratifs à propofer à notre alliée , peut devenir 
un moyen de fonder fes projets ; & dans le choix 
des nôtres , qui ne doivent tendre qu'au maintien 
de la paix , nous devons éviter ceux qui donne- 
toient à cette puiflance une trop grande facilité 
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d'engager la guerre , & nous mettraient par 13 
dans fa dépendance. 

En un mot , ne point être fùrpris par l'Angle- 
terte , & ne pas être entraîné par les projets bel- 
liqueux que peur avoir l'Efpagne , tel cil le but 
auquel doivent tendre les réfolutions du toi & de. 
Ion confeil. Quel. doit en être le réfultar ? quelles- 
mefures faut -il adopter ou propofer ? C'eft ce qui 
me refte à examiner. 

III, 

M. de Vergennes rejète d'abord avec grande 
raifon l'idée de prévenir les Anglois , en les atta- 
quant nous-mêmes dans un moment où leuts 
forces font occupées par une puùTante diverfion j 
la première raifon qu'il en donne & qui fuffiroir, 
toute feule, eft l'amour de préférence que le roi 
de France Se le roi d'Efpagne ont pour la confer- 
varion de la paix. Nous connoifTons ce qu'infpîrent 
au roi à cet égard fon humanité & même fa gé- 
nérofité pour un ennemi qui ne s'en piqueroic 
pas en pareille occafion. Quoique les mêmes fen- 
timens foient dans le cœur du roi d'Efpagne, il 
leroic poflible qu'ayant depuis long-tems reflenti 
vivement les procédés de la nation angloife , il 
ne crût pas injufte de profiter d'un moment avan- 
tageux pour détruire t'efpêce de tyrannie que la 
puiflance angloife affecte fur les autres narions j 
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& que s'il fe refufoit à une aggreffion formelle ,' 
il ne fût pas auiÏÏ éloigné de faifir ces occafions 
de rupture , qui ne manquent gutres de fe préfenter 
entre Jeux grandes puifTances , lorfqa elles n'ont 
pas une envie décidée de fe concilier. Mais aux 
idées morales qui doivent faire écarter toute idée 
d'aggreflîou, on doit ajouter les raifons d'intérêt 
tirées de la fstuation des deux puifTances peut-être, 
& au moins de la nôtre. 

A l'égard de l'Efpagne , il femble aflez confiant 
qu'elle a un nombre fuffcfanr de vaiffeaux pour 
tenir tète, avec un nombre à-peu-près égal des 
nôtres , à la marine britannique. Mais en fuppofanc 
que ces yaifTeaux foiént en meilleur état que ceux 
qui remplnTent nos liftes 5 j'ignore fi l'Efpagne a 
dans fes magafïns tout ce qu'il faut peur les armer , 
& Ci elle peut raffembler au befoin un nombre 
de matelots proportionné , j'ignore à quel point 
elle peut compter fut l'habileté & l'expérience des 
officiers auxquels elle confiera le commandement. 
Ses finances ne font point obérées ; mais j'ignore 
fi elle pourrait fuffire à des efforts extraordinaires 
continués pendant plufieurs années. M. de Ver- 
gennes eft feul en état de nous donner des lumières 
fut ces doutes. 

A notre égatd , le rai connoît la fimation de 
fes finances. Il fait que malgré les économies & 
lès. améliorations déjà faites depuis le conimeff- 



DfgMtod By Google 



fur les États - Unis. a j y 

renient de fou règne , il y a entre la recette & la 
dépenfe une différence de vingt millions dont la 
dépenfe excède. A la vérité , dans la dépenfe font 
compris les rembourfemens aflîgnés ; mais auxquels 
le roi ne peut manquer fans altérer la foi pu- 
blique Se le crédir. II n'y a que trois moyens de 
remplir ce déficit; une augmentation d'impôts, 
une banqueroute plus ou moins forte , plus ou 
moins déguifée , & une économie confîdérable foit 
dans les dépenfes , foit dans les frais de per- 
ception. 

La bonté du roi , fa juftice, le foin de fa gloire; 
lui onr fait dès le premier moment rejeter le moyen 
de la banqueroure, en tout tems, & celui d'une 
augmentation d'impôts pendant la paix. La voie 
de l'économie eft pollible ; il ne faut pour ceja 
qu'une volonté ferme. La première économie doit 
être celle des dépenfes , parce qu'elle feule peut 
fonder la confiance du public , Si parce que la con- 
fiance du public eft néceffaire pour rrouver à gagner 
dans la partie des finances , en rembourfant des 
engagemens trop onéreux , ce qui ne fe peut faire 
qu'eu empruntant à des deniers plus avantageux. 

En même tems que le roi a trouvé fes finances 
obérées & en défordre, il a rrouvé fon militaire 
& fa marine dans un état de foiblelTe qu'on au- 
roit eu peine à imaginer. Pour les rétablit & 
rendre à la France le de.jré de force & -de confidé- 
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ration' qu'elle doit avoir , il faut que le roi de'^ 

penfe lorfque l'état de fes finances lui ptefcrif 

d'épargner. 

Notre état néanmoins n'eft pas tellement défef. 
péré , que s'il falloit abfolument foutenir une guêtre 
on ne trouvât des rèfiources , fur-tout fi c'étoit 
avec une probabilité de fuccès décidés , qui panent' 
en abréger la durée. Mais au moins faut-il avouer, 
qu'on doit l'éviter confine le plus grand des mal- 
heurs, puisqu'elle rendrait impoffible pour bien 
Iong-tems , & peur-être pour toujours , une réformé 
abfolument néceilaire a la profpérité de l'état & 
au foulagement des peuples. En faifant un ufage 
prématuré de nos forces , nous rifquerions d'éter- 
jiifer notre foiblefle. 

Une troiuemc raifon doit décider contré le 
projet d'attaquer l'Angleterre ; c'eft la très-grande 
probabilité que cette attaque deviendrait le fignal 
de la réconciliation entre la métropole & les co- 
lonies , & précipiterait le danger que nous vou- 
lons éviter. 

D'un côté, leminilïère anglois même, eu ref- 
ont tel qu'il eft , faifiroir avec joie cette ouverture 
pour céder fans honte à la réfilrance des Américains, 
fous le prétexte da tout facrifier à la nécelfité de 
«pouffer l'ennemi commun. 

Les Américains de leur côté ne voudraient vrai- 
fembkblemenc 
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femblablement pas fe refufer aux conditions avan- 
tageufes qu'on leur offnroir j 
. D'abord par un refte de pacriotifme national Se 
d'attachement à la mère-patrie , que le pacriotifme 
américain n'étouffera entièrement qu'avec ie tems, 
& lorfque la continuité de la guerre aura aigri 
de plus en plus les efprits; 

En fécond lieu, pour fe conferver l'apparence 
de la modération , apparence néceflaire pour fe 
ménager des. liaifons & des défenfeurs dans la mé- 
tropole , où les membres de l'oppofition n'oferoient 
prendre le parti des colonies , fi elles annonçoient 
ouvertement le projet d'une indépendance abfolue. 
Or , cette Iiaifon que les colons confervent avec 
une partie de la nation angloife , eft très-utile à 
leurs, vues par les entraves continuelles qu'elle met 
aux opérations du miniftère ; 
, Enfin , une troifième raifon qui pourroir les 
rendre plus faciles , eft l'opinion où étoient plu- 
fieurs de leurs chefs , que le moment d'effeâuer 
la féparation n'éroit pas encore venu , que les 
moyens n'étoient pas fuffïfamment préparés , que 
le.fuccès étant incertain aujourd'hui , auroit été in- 
faillible fi la divifion n'eût éclaté que quelques 
années plus tard. Ce fonr les démarches violentes 
de l'Angleterre qui ont précipité le moment , & 
il ne feroit pas étonnant que les Américains fai~. 
fiflenc l'occafion qui leur feroit offerte de gagner 
Parc. UL R 
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du teins pour accumuler des richefles pendant la 
guerre contre la France Se l'Efpagne, & pour fe 
préparer les moyens de recommencer la conref- 
cttion entre eu» Sc ia métropole avec la pleine 
affurance du fuccès. Il n'y a cjue la durée de la 
guerre ou un fuccès entièrement décifif en faveur 
des Américains , qui puifiint leur donner ou allez 
d'animofiré ou alfez de confiance, pour leur faire 
refufer toute autre proportion d'accommodement 
que celle d'une indépendance entière. 

Une attaque de h part des deux couronnes , au 
Ëeu de nous afflues la diverfion fur laquelle nous 
aurions compté , pourrait donc réunir au contraire- 
contre' nous les deux forces qu'il nous effi fi avan- 
tageux de laifler s'épaifer l'une contre l'autre. 

En rejetant tout projet d'attaque pour fe borner 
aux précautions , quelles précautions adoptera ton ? 

C'eft pour nos colonies à fucre qu'on craint Se 
pour les poueiïioiM afpagnoles dans cette partie de' 
l'Amérique. L'idée d'y porter des forces de terre 
& de met fuffifàntes pour réfiftet à l'invalion pof- 
fible ou- probable -, fe préfente naturellement. C'eft 
d'aptès cette idée que fur les premières allarmes 
qu'on avoir conçues l'année dernière , oh a fait 
potier quelques bataillons à la Martinique & dans 
les autres ifles. II feroie poflible qu'on proposât 
cette année d'y envoyer encore de nouvelles troupes, 
& mâroe que chacune des deux couronnes Bipartie 
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une efcadre compofée d'un certain nombre fuffi- 
fanc de vaiflêaux de ligne , pour mettre leurs pof- 
felîions refpedtîves à t'abri d'une infulte. Je crois 
voit trois grands motifs de rejeter encore ce plan , 
la dépenfe , l'infuffifance & le danger. 

Quant à la dépenfe, l'envoi des troupes qui 
font parties l'année dernière augmente celle des 
colonies d'environ quatre millions par an. Un 
nouvel envoi porteroit cet article à huit millions. 
Si on t ajoute la dépenfe d'une efcadre de huit 
vaifTeaux de ligne , avec un nombre proportionné 
de frégates , entretenues ou renouvelées pendant 
tout le tems que dureront nos craintes , Se qu'on 
peftfe que toute cette dépenfe eft en accroiueinent 
d'un déficit qui eft déjà de vingt millions , on en 
conclura que ce projer mettroir au rétabliffemenc 
des forces de l'état peut-être autant d'obftacies que 
le projet même de la guerre. II nous épuiferoit 
en efforts de lïmple précaution , qui ne nous 
feroient aucun bien , qui ne feroient aucun mal à 
notre ennemi , Se nous nous trouverions encore 
plus affoiblis lotfque le moment d'agir feroic 
venu. 

J'applique ici tout ce que j'ai dit fur le projet 
de guerre, Se j'y ajoute que fi l'on confidéroit 
uniquement l'intérêt momentané de la finance, une 
guerre feroit peut-être moins fâcheufe qu'une con- 
tinuité de précautions trop difpendieufes. En effet 
Rij 
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la guerre, en exîgeanr des dépenfes rrès-forres, 
permet des reûources que ne permet pas l'érac de 
paix. Elle exeufe tout , parce qu'elle néceffite tout. 
Dans la guerre on peut fufpendre les rembonr- 
femeus , ce qui couvrirait le déficit , ou fi on pou- 
voir encore le couvrir par les économies dont la 
circonftance ferait encore plus femir la nécefEté , 
donnera" vingt millions de fonds extraordinaires 
pour les dépenfes de la guerre. Il ferait touc 
fîmple d'établir un impôt ; cet impôt pourrait fuf- 
fire au paiement des intérêts 5c au rembourfement 
du capital d'un emprunt proportionné , dans le 
nombre d'années auquel ferait fixé la durée de fa 
perception. Aucune de ces reflburces ne peut être 
feulement tentée en rems de paix , & l'éclat que 
feraient les difficultés qu'éprouveroir la teutarive, 
donnerait plus d'allarmes aux Angloîs que nos 
arméniens mime. 

Certe dépenfe ruineufe , & j ofe dire impof- 
lible dans la circonftance , fera bien plus à regreter 
en meme-rems qu'elle nous confumeroit inuti^. 
lement en frais , tant que nos ifles ne feraient 
point attaquées j elle ferait infuffifante dans le cas 
où nous ferions attaqués. 

Cette nifuffifance ne me paraît que trop aifée 
à prouver. 

Il eft vrai que tant que la Grande-Bretagne 
n'aura dans l'Amérique d'autres forces mariâmes que 
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des frégates, une efcadre de vaïueaux de ligne j 
même peu confidérable , fuflroit pour mettre en 
sûreté les poffeflions des deux couronnes. Mais il 
eft impoffible qu'ils imaginent de porter leurs 
armées de terre hors du continent, pour former 
des entreprifes contre nos érabliffemens , fans les 
faire accompagner par de puiflantes efcadces. On 
peut être affuré qu'ils n'omettront lien pour les 
rendre fupérieures à celles que nous aurions en- 
voyées pour les attendre. 

Si , comme il eft vraifemblable , dans le cas 
prévu d'une réconcilïarion prompte, les Anglois 
ont en Amérique trente mille hommes difponibles, 
il eft de roure impoifibiliré que nos forces néccf- 
fairement partagées entre tous les points fufcep- 
tïbles d'être attaqués , foient en aucun de ces points 
en état de réfiftec à de pareilles armées , même 
quand nos troupes feroient beaucoup plus nom- 
brenfes qu'on ne peut raifonnablemenr le ptopofer. 
Mettre tous les points menacés en érac de ne pas 
craindre un tel danger , feroït unefforr au-deflus 
de tous nos moyens. Quand cet effort feroit pof- 
fible , il ne feroit pas raifonnable , & nous per- 
drions moins à facrifter nos colonies , qu'à les 
garder à un fi haut prix. 

Il faut encore obferver que l'intempérie du climat 
de nos illes fait périr en très-peu de rems une 
grande partie des troupes qu'on eft obligé d'y ert- 
R iij 
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voyer, & qu'ainfî il ne faut pas compter a 
beaucoup près pour la défenft effeâive fur les 
forces qu'on a fait paffer , & peut être fur la 
moitié. Cette confommation d'hommes que les 
troupes britanniques n'éprouvent pat dans le cli- 
mat faiu de l'Amérique feptemrionale rendroit 
encore la dépenfe de nos efforts plus difpropor- 
t'ionnée & plus infuffifante pourfon objet. Enfin, 
j'ai dit qu'une pareille mefure étoit dangereufe. 

Elle ptéfente en effet un double danger éga- 
lement important à éviter. Le premier eft de 
mettre l'Angleterre dans le cas d'envoyer de fon 
côté des forces navales en Amérique. Dans l'état 
actuel les Anglois n'ayant qu'un feul vaiffeau de 
ligne en Amérique Se des frégates & autres bâ- 
timens légers répandus fur toute l'étendue des 
côtes du continent, une efeadre de fix ou huit 
vaiffeaux de ligne envoyée dans des vues hof- 
tiles , fufiïroit pour enlever prefque tous ces ha* 
timens foibles & difperfés. Le miniftète anglois 
ne pourroir fans imprudence s'expofer à ce rif- 
que , il feroit forcé , pour affûter fes opérations, 
d'envoyer une efeadre fupétieure aux nôtres. 

L'inquiétude ne manquerait pas de fe répan- 
dre dans la nation ; l'Angleterre atmeroit dans 
tous fes ports , & chercheroit à fe mettre par- 
tout en état de défenfe. Peut - être l'apparence 
d'une guerre produiroit - elle le mime effet que 
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Il guêtre elle-même , ea donnant à la métropole 
le même prétexte de fe relâcher de la rigueur 
des loix qu'elle veut impofer aux Américains, Se 
A ceux-ci les mêmes motifs d'accepter les pro- 
portions du mîniftère. Nos efforts n'auroient donc 
fervi qu'a provoquer le danger que nous devons 
chercher à éloigner ou à éviter. • > 

Le feçond danger eft de donner à i'Efpagne 
la confiance & les moyens' de nous enrraînet 
malgré nous dans des projets hofîiles. J'ai déjà 
ïndiqué plus haur ce danger ; if -pourroit fe réali- 
fer même fans un projet formel de la part de la 
cour d'Efpagne. Il fuffiroir que quelque comman- 
dant imprudent commît quelque a&e d'hoftiliré 
pour merrre les deux nations nus mains , avant 
même qu'on eûr pû être informé en Europe, & 
prévenir la ruptute. 

Je conclus de cette difeumon que notre fi- 
tuation ne nous permet pas d'embralïer ce plart 
de précautions rrop approchantes de l'état d'hof- 
tiliré, & qu'il faut fe borner à des précautions „ 
qui, fans nous compromettre, fans ufer nos 
forces, fans appeller le danger , nous mettenr ea 
état de connorrte à rems les vues de nos rivaux , 
d'agir au moment néceuaire de la manière là 
plus avamageufe fuivant les circonftances, & d'en 
impofer par des forces effectives & prêtes au 
befoin. 

R iv 
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Ces précautions font indiquées dans le mémoire 
qui ma été communiqué. La bafe en eft l'obfer- 
varion exacte & vigilante des événemens , ainfî 
que des déteins & des préparatifs de la Grande- 
Bretagne. M. de Vergennes a pris les mefures les 
plus fages pour être infirme, de tout ce qui fe 
p'ate en Angleterre., du nombre des vaiteaux , Se 
de la pofirion de cetre puitence au-dedans & 
au-dchors , de rous fes préparatifs maritimes , fur- 
tout de lapoiîtion du miniftère & de l'état de l'o- 
pinion publique. 

La lettre de M. le marquis de Grimaldi annonce les 
mefures que l'Efpagne prend pour veiller fur tout 
ce qui peut entrer dans le golphe du Mexique. 
Les polirions de fes frégates paroitenr parfaite- 
ment bien choifies. Leurs croifières , jointes à celles 
que nous entretenons aux bords de nos Mes , au- 
ront le double avantage de nous inftruire de tout 
ce qui fe parlera dans ces parages, & de garantir 
le commerce des deux nations des infultes qui 
pourroienr être faites à nos bânmens par les 
vaiteaux anglois , occupés à empêcher les colonies 
de leur propre nation de faire aucun com- 
merce , & de fe pourvoir des objets dont elles 
ont befoin. 

Le point d'obfervation le plus important eft 
le banc de Terre-Neuve par les raifons développées 
ci-deflus : à cet égard tout eft dit & convenu * 



fur les Etats-Unis. atff 
& je. ne doute pas que toutes les mefures ne 
foient prifes. 

H feroit fans doute très-utile d'avoir des cor* 
refpondances sures & fidèles dans les colonies 
angloifes pour être toujours informé des évèue- 
mens & de la difpofition actuelle des efprirs. 
Cet article eft délicat ; car il feroi; , je crois , 
dangereux d'y avoir un agent qui parût autorîfé. 
Si les colons américains favoienr le parti qu'ils 
pourroient tirer de nos officiers réformés 3 en les 
attirant à leur fervice , il eft vraifemblable que 
pat les feules lettres que ceux-ci écriraient à leurs 
amis fans aucune vue politique, nous ferions très- 
bien informés fans que le miniftère parût y être 
pour rien. C'eft à la fagefle de M. le comte de 
Vergennes à favoir s'il convient de faite quelque 
chofe de plus. 

C'eft une queftïon encore plus délicate de fa- 
voir fi l'on peut donner fous main des fecours 
aux Américains , foit en munitions , foit en argent. 

II n'y a aucune difficulté à fermer les yeux fur 
les achats de munitions qu'ils font dans nos ports. 
Nos commerçans font libres de vendre à quicon- 
que leut achète. Nous ne diftïnguons point les 
Colons des Anglois même. Si nous les diftinguions, 
fi nous les regardions c»mme deux puîflances di- 
vifées & en guerre l'une avec l'autre , notre rôla 
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feroit la neutralité , & refufer de vendre aux 
Américains , ce feroir en fortïr. 
■ Mais ce feroit en fortïr aufli que de leur four- 
nir des fecours en argent , & cette démarche , 
qu'il feroit difficile de cacher , exciteroit de la 
part des Angioîs de juftes plaintes. Malheureufe- 
ment l'argent eft ce qui manque le plus aux Amé- 
ricains pour acheter au-dehors les munitions de 
guerre qu'ils ne peuvent tirer de chez eux. Un 
moyen de leur en procurer fans fe compromettre 
feroit peut-être de fermer les yeux fur le com- 
merce interlope qu'ils pourraient faire avec quel- 
ques ports de l'Amérique efpagnole j mais l'Ef- 
pagne craindra peut-être les fuites ultérieures decerte 
tondefcendance; elle craindra de ne pouvoir plus 
arrêter, quand elle le voudra, le cours de cette 
contrebande une fois tolérée : c'cft fut quoi je 
ne puis rien dire. 

L'objet de la vigilance eft de fe mettre en 
état d'agir quand il eft néçelTaire d'agir. Il faut 
donc être préparé pour ce moment , foit pour 
défendre, s'il eft poflïble , nos pofleflïons dans le 
cas où elles feroient attaquées , foit pour attaquer 
nous-mâmes notre ennemi, lui ôcer unepartiede fes 
reflources, Ôtobliger du moins à rappeler une partie 
<le fes forces pour fa propre défenfe. 

Le feul moyen de remplir ce but me paroît 
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ctre d'employer cous nos efforts à préparer nos 
forces maritimes , mais fans les faire forrir. 

L'effenriel eft de garnir nos nrfenaux & nos 
magafms, d'achever de réparer rous les vaifTeaux 
& frégares qui peuvent l'être. Suivant le tableau 
remis par M, de Sartine l'année dernière , le 
nombre en inorttoit à quarante- trois vaifleaux de 
ligne , vingt-trois frégates & treize corvettes. 
. Il eft à défirer qu'on puiflè avoir quelques bâ. 
rimens de force, prêts pour protéger, s'il eftbefoin, 
la renrrée de nos bâtimens de commerce & tîe 
nos pêcheurs. 

Avoir une efendre de douze vaifTeaux à Ton- 
Ion , une pareille qu'on pourroir engager l'Efpagrie 
à préparer dans le port du Férol , une autre ef- 
cadre un peu moins forte à Breft , avec un nombre 
confidérable de frégares Se de corvettes pour fe 
mettre en état d'ufer de repréfailles fur l'Angle- 
terre , fi elle fe hazardoit à uns rupture ; tenir 
pour certe difpofirion nos forces dans notre main, 
pour leur donner au befoin la deftination conve- 
nable , e'eft, je crois, tout ce que permet la cir- 
conftance - 7 & j'obferve que ces préparatifs à faire 
dans nos ports doivent fuîvre le mouvement pro- 
grefïîf des armemens de l'Angleterre , qui ne peut 
certainement pas fe livrer fubitement â un projet 
de guerre. 

Les premiers préparatifs de réparation & d'ap- 
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provifîonnement doivent être faits avec le moins 
d'éclat poffible , & il ne faut armer effectivement 
que quand il y aura une apparence fondée de 
danger. 

II faut fur-tout éviter tout ce qui peut donner 
trop d'allarmes , avant que la plus gtande patrie 
de nos pêcheurs & de nos vaifTeaux marchands 
foienr rentrés dans nos ports. 

A cette époque , fi les circonftances deviennent 
inquiétantes ou menaçantes, il fera très-utile de 
faire marcher fur nos côtes oppofées à celles de 
l'Angleterre une partie de nos troupes , & de porter 
à différens points de réunion les munirions de 
guerre proportionnées aux forces qu'on aura raf- 
femblées. 

Cette démarche, dans laquelle nous n'avons 
aucun rifque à courir , eft une de celles qui peuvent 
le plus en impofer à l'Angleterre , fur-tout dans 
un moment où la plus grande partie de fes forces 
eft difperfée au loin. Elle n'étoit pas dans la mèms 
position en 1770, & cependant trente-fix bataillons 
feulement que le feu toi fit marcher fur nos côtes 
au mois d'oûobre de cette même année , jetèrent 
la rcrreuren Angleterre, & contribuèrent beaucoup 
au fuccès de la négociation. 

L'on peut fe rappeler encore qu'en 1756, les 
troupes qu'on avoit répandues fur nos côtes tinrent 
en échec prefque toute la marine britannique , 
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dont les opérations brillances n'ont commencé que 
lorfqne nos troupes ont été occupées en Allemagne. 

Le changement arrivé dans l'état politique de 
l'Amérique ne pouvant plus nous faire regarder 
la pofTefllon du Canada comme avantageuie , je 
ne vois que trois points où la puiflance britannique 
puïfTe être attaquée. Ses pofleflîons dans la pref- 
qu'ifle de l'Inde, les places du Port-Mahon Se 
de Gibraltar fut les côtes d'Efpagne, Si enfin la 
Grande-Bretagne elle-même. 

Les Indes font certainement la partie dans la- 
quelle on peut attaquer les Anglois avec la plus 
grande apparence de fuccès, Se leur faire le plus de 
mal aux moindres trais. Leur compagnie , maî- 
trèfle abfolue des plus riches provinces de I'In- 
douftan , tire chaque année de fes pofleffions 
des tommes immenfes , qui , converties en mar- 
chandifes, procurent à la métropole, par les droits 
de toute efpèce auxquels ces marchandées font 
affujetties , un revenu que les peribnnes les plus 
inftruites de l'état de l'Angleterre évaluent aux 
deux cinquièmes de les revenus annuels. 

Mais cette puiflance eft aufli précaire qu'ef- 
friyante. C'eft un corolle dont les pieds font 
d'argile; elle eft toute fondée fur la violence, le 
brigandage 8c la tyrannie. On ne peut douter que 
les cruautés Se les vexations exercées par la nation 
angloife dans l'Inde, n'aient porté le défefpoir 
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dans lame des naturels du pays & de leurs foti- 

verains. Ils n'attendent pour éclarer , qu'une guerre 

européenne qui leur rende l'efpérance d'être fe- 

courus. 

Des forces fuffifantes & bien conduites ramè- 
neraient contre les Anglais dans cette partie du 
monde , la même révolution que nous y avons 
efïbyée de leur part ; cette révolution n'éprou- 
veroic pas les mêmes retours, fi plus fages que 
nous ne le fûmes lors de nos avantages , & que 
ne l'ont été après" nous les Anglais ,*nous n'entre- 
prenions pas de fuccéder à leur domination , fi 
au lieu d'opprimer comme eux les habicans du 
pays , nous nous bornions à protéger leur liberté. 

Un pareil éebee dans le commencement d'une 
guerre , poutroit mettre l'Angleterre dans l'im- 
poilibiliié de la fotirenir p^r la fufpenfion d'une 
partie coufidérable de fes revenus. 

Mais j'obferve fur cela deux chofes , l'une que 
pour faciliter cette enrreprife , il eût été à défirer 
que de longue main nos ifies de France & de 
Bourbon fiuTent devenues des arfenaux où l'on eût 
pn préparer dans le fecret des moyens propres à 
nous donner la fupériorité dans l'Inde dès la pre- 
mière campagne. II y a lieu de croire auflî que 
Pondieheri n'eft pas dans l'écac qu'il devrait erre. 
Le miniftre de la marine fuivra fans doute un 
meilleur plan qu'on ne l'a fait avant lui ; mais 
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l'effet de fes mefures exige néceflaïremenr du 
teins. i 
J'obferve en fécond lieu que pour réurtir dans 
un pareil projet , il feroit eflentiel que nous 
pallions primer les Auglois dans l'Inde , ce qu'il 
eft difficile defpérer^ car dès qu'ils nous foup- 
çonneront le moins dû monde de quelque vue 
boftile , on ne peur douter qu'ils ne fartent paf- 
fer des forces conlidérables dans l'Inde ; il n'y a que 
le plus grand épuifement , ou les grandes allarmes 
peut la métropole elle-même , qui puûenr leur 
faire négliger un point d'une importance auiE 
majeure. 

Quant à Miuorque & à Gibralrar , je ne fais- 
£ l'importance de ces deux poffeffions e(l pro- 
portionnée au délîr qu'auroir l'Efpagne d'y ren- 
tier , & à l'intérêt que mettra l'Angleterre à les 
cenferven L'on n'a pas vn dans la dernière guêtre 
que la privation de Minorque aie diminué fa 
fupérioiiré dans la Méditerranée. Quoiqu'il ea, 
ibit, il parole difficile de prendre Gibraltar au- 
trement que par furprife t & quoique la circonf- 
t a rite d'une gamifon érrangère fois peut - être plus 
favorable qu'aucune ancre, une pareille furprife 
ne pareît pas poffible ; car il feroit trop impru- 
dent de la tenter fans être d'ailleurs prêt à fbu- 
tenir la gueree , & comment fe préparer en Efpagua 
à-fousenir la guerre fans que le* Anglois en fbient 
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avertis , &: fins que leur premier foin ibit de mettre 
Gibraltar & Port-Mahon à l'abri d'une atraoue 
imprévue ? 

Si ce projet & celui d'une entreprife fur l'Inde 
font de nature à ne pouvoir Être annoncés , il 
n'en eft pas de même du projet de defeente en 
Angleterre. Ce projet n'a pas befoin d'être exécuté 
pour remplir une partie de l'effet qu'on peut en 
attendre. Ce feroît beaucoup gagner que d'obliger 
l'Angleterre à raflembler toutes fes forces autour 
d'elle pour fa propre sûreté. C'eft peur-êrre le 
meilleur moyen de garantir les polleffians des 
deux couronnes en Amérique du danger d'une 
învafion; ce feroit dans le moment où nous.au- 
rions raflèmblé dans nos ports un nombre fuf- 
fifant de vaiffeaux de tranfport pour feindre une 
defeente en Angleterre , ou pour la réalifet il 
cette puiffance ofoit méprifer ou négliger cette 
démonltration , ce feroit alors que nous pourrions 
avec avantage faire palier à nos ides des forces 
pour leur défenfe , & en porter dans l'Inde de fuffi- 
iintes pour renverfer la puiffance angloife. 

II ne m'appartient pas de décider fi une ex- 
pédition eu Angleterre eft une chofe poffible ou 
prudente à exécuter. J'y vois un grand danger 
pour une puiflânee qui n'eft pas maî trèfle de la 
mer , la difficulté de ramener fes troupes une 
fois débarquées ; mais je fais deux chofes , l'une 
que 
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que des militaires expérimentés regardent ce projet 
comme praticable ,' l'autre que les Anglois le 
craignent pardelTïis toutes chofes ; ce n'eft pas 
qu'ils imaginent que la France puilïè les con- 
quérir ou les garder ; mais une guerre dont 
leur pays feroit le théâtre , feroit fouffrir beau- 
coup d'individus , & dans un gouvernement tel 
que l'Angleterre , cela fuffit pour exciter les plus 
grands troubles. D'ailleurs la terreur univer- 
islle anéantirait ie crédit , & mettrait la banque 
"Si découvert , ce qui forcerait la banqueroute 
nationale , & dès-lors ôteroit au gouvernement 
toutes renources. 

Ce que je viens d'indiquer appartient plus à 
un plan de guerre qu'à un plan de lîmples pré- 
cautions pour prévenir les hotHlités ; mais je crois 
qu'un plan de précautions doit fervir â préparer 
les opérations de la guerre , fi elle devient inévi- 
table. 
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R é s u m t. 

La longueur de ce Mémoire exige que fen 
préfente , en racourci , les principaux résultats. 

I. 

En parcourant , avec M. le comte de Vergennes, 
. les différentes manières dont on peut fuppofer que 
fe terminera la querelle de 1'Anglererte avec fes 
colonies , il m'a paru que l'événement le plus défî- 
rable pour l'intérêt des deux couronnes , feroic que 
l'Anglererre furmomât la réfiftance de fes colo- 
nies & les forçât à fe fonmetrre à fon joug , parce 
que (î les colonies n'étoienc fubjuguées que par 
la ruine de toutes leurs refîburces , l'Angleterre 
perdrait l'avantage qu'elle en a retiré jufqu'ici , 
foit pendant la paix , par l'accroiflêment de fou 
commerce , foit pendant la guerre , par l'ufage 
qu'elle pouvoir faire de leurs forces. Si au con- 
traire les colonies vaincues confervenr leurs richefles 
& leur population , elles conferveront le courage 
.& le défit de l'indépendance , & forceront l'An- 
gleterre d'employer une partie de fes forces à les 
empêcher de fe foulever de nouveau. s 

La fuppofirion de la féparation abfolue des co- 
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bnîes & de la métropole, me 'paraît infiniment 
probable : il en réfulcera , Iorfque l'indépendance 
des colonies fera entière & reconnue par les An- 
glois mêmes , «ne révolution totale dans les rapports 
de politique 8t de commerce entre l'Europe Se 
l'Amérique , Se je croîs fermement que toutes les 
métropoles feront forcées d'abandonner tout em-- 
pire fur - leurs colonies , de leur laider une entière 
liberté de commerce avec toutes les nations , de 
fe contenter de partager avec les autres cette li- 
berté , & de conferver avec leurs colonies les liens 
de l'amitié Se de la fraternité. 

Si c'eft un mal , je crois qu'il n'exifte aucun 
moyen de l'empêcher; que le feuîpartià prendre 
fera de fe foumettre à la néceflité abfolue, Se de 
s'en confoler. J'ai développé quelques motifs de 
confolaùon , tirés d'une appréciation de l'avantage 
des colonies pour les métropoles, un peu plus 
balTe que celle qu'on adopte communémenr. 

J'ai auflï obfervé , que dans ce cas il y auroit 
un très-grand danger pour les .puilTanees qui s'ob- 
ftineroient à réiîfter au cours des événement, 
qu'après s'être ruinées par des efforts au-deffus de 
leurs moyens , elles verraient leurs colonies leur 
échapper également , & devenir leuts ennemies 
au lieu de relier leurs alliées. 
. J'ai appuyé en particulier fur l'importance dont 
' Sij 
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il eft que l'Efpagne fixe , dès-;i-préfenr, fes ré- 
flexions fur la poflibilité de cet événement , & fe 
familiarïfe d'avance avec l'idée d'un changement 
total de fyftême dans l'ad mi nift ration de fon com- 
merce , & dans fes rapports avec fes colonies. 

Une réconciliation , & fur-tout une réconci- 
liation prompte entre l'Anglererre & l'Amérique , 
me paroît le feul cas où les deux couronnes foient 
Menacées d'un danger prochain. 

I I. 

Dans l'examen de ce danger, j'ai obfervé qu'il 
étoit double , qu'il pouvoir venir de l'Angleterre 
ou de l'Efpagne. 

Du côté de l'Angleterre , M. le comte de Ver- 
gennes me paroît perfuadé que le mini itère actuel 
n'a aucunes vues hofiiles. Je le penfe comme lui. 

Je penfe qu'un nouveau miniftère ne commet*- 
ceroit la guerre qu'après avoir confommé l'ouvrage 
de la pacification de FAmérique. 

Je crois pouvoir en conclure , que nous ne 
ferons point inquiétés dans le courant de cette 
innée. 

J'ai rappelé les faifons différentes où nos ma- 
telots & ceux de l'Angleterre font tour-p-tour 
expofés à être enlevés pat la puUTan.ee rivale. J'ai 
obfervé que cette marche régulière & annuelle 
déterminait les époques que l'Angleterre choïlir 
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pour commencer les hoftilités , & qu'elfe nous 
fournilïôic des moyens de découvrir fes vues , 
par les précaurions qu'elle prend alors. 

Par rapport à l'Efpagne , j'ai dit qu'on pouvoir 
craindre de fa part la confiance trop grande en 
fes forces, l'antipathie contre la pniflance angloife, 
le jufte reiTenriment que conferve le roi catho- 
lique des procédés de cette- puïfïànce à fon égard , 
& les obftacles que ces difpofïrions mettrbïent à 
la conciliation , s'il ftirvenoïc quelque difpute 
ou quelque voie de fait enrre des commandans 
efpagnols & onglois. 

J'ai dir enfin qu'il érott également important 
de n'êrre pas fitrpris par l'Anglererre , & de n'être 
pas entraîné par l'ardeur qu'on peiir ftippofer â 
l'Efpagne , & j'ai infifté far la néceffité de faire 
naître & de maintenir entre nos deux coiïrî une 
confiance fans réferve. s. j. 

, . . . m, 

Sur l'objet des mefures à prendre par les deux 
couronnes , pour prévenir les dangers qui peuvent 
les menacer, ma façon de pfinfer eft exactement 
la même que «lie de M. le comte de Vergennes , 
fur la néceffité de rejeter rout plan d'aggreffion 
de norre part ; * " 

D'abord par les raifons morales , fi conforma 
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à la façon, de penfer fi ; connue des deux ma* 

narques ; 1 1 -' 

En fécond lieu, à caufe de l'état où le roi a 
trouvé &. fes finances & fes forces de terre & de 
mer, du, befoin qu'il a. de tems, pour régénérer 
routes ces branches de fa puiflance, & du danger 
d'éternifer notre foiblefle , en faifaw de, ■ nos 
forces unufage prématuré.}, , 1 : • 

En troifieme lieu , par la raifon déciûVe qu'une 
guerre oSenfive de notre part réconcilierait la mé- 
tropole avec les colonies, en donnant au miniftère 
un prétexte de céder & aux colons un motif de fe 
prêter à ffes propofinqns-, pour fe donner le tems 
de coiifolider & de mûrir leurs projets. & de 
multiplier leurs, moyens.., .; - ; - : - 1 ;. : ;,v:::'i 

J'ai'difcuté enfuite l'idée qu'on pourrait avoir 
d'envoyé/ fans yueshoftiles^des' troupes de terre. 
& des efcadres dans nos colonies , pour les mettre 
en défenfe & à l'abri de l'envahidement. Je me 
fuis attaché à prouver! JjJe ce pl an devrait être 
rejeté, comme ruineux 3 ,infuffifancck: dangereux ; 

Comme ruineux, parce que la.dépeufe qu'il 
entfaîneroit & qu'il faudrait continuer auÛi long- 
tems que dureraient nos craintes, étant, ajoutée 
an déficit adruel de, ta .finance , en .rendrait.. le 
létabliïTement împonjble parce qu'elle .^dg^îejn- 
droit peut-être plus„embacraflanie_poiV : ce ; dépar- 
tement , que ( . le projet même de lâ guerre. La 
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néceflité autorifant en tems de guerre l'ufage des 
moyens extraordinaires , qui en tems de paix de- 
viendroienr odieux & parteroient le dernier coup 
à la confiance publique ; 

Comme infuftîfant, parce que l'Angleterre n'en- 
Çreprendroir pas d'atraquer les deux couronnes en 
Amérique , fans y envoyer des efcadres fupérieures 
aux nôtres , & que cette puïflance ayant en Amé J 
rique au moins trente mille hommes, qu'elle peut,' 
dans la fuppofirion, porter fur tel'point d'attaque 1 
qu'elle voudra choifir , il eft impoflible que des 
forces , même beaucoup plus nombreufcs que celles! 
que nous pouvons envoyer, étant partagées entre" 
tous les points menacés , foient dans aucun cas 
en état de réfifter à une armée au/fi nombreufe; 

Comme dangereux , parce qu'il forceroit Ie ; 
miniftère anglois non-feulement à envoyer de fon 
côté en Amérique des efcadres au moins équi- 
valentes, mais encore à fe préparer à la guerre 
dans tous les points de a puiiTaiice britannique ; 
parce que cette apparence de guerre auroit vrai- 
femblablement le même errer que la guerre elle- 
même , d'amener: les deux partis à la réconciliation^ 
& de provoquer le danger que nous voulons 
éviter ; enfin , parce que l'exécution de ce plan 
augmenterait la confiance de l'Efpagne , & nous 
expoferoit à être entraînés malgré nous dans la 
guerre. " . , • 

S iv 
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J'ai conclu qu il falloir fe borner à des pré- 
cautions moins chères & moins approchantes do 
l'état d'hoftilïté. Ces précautions fe réduifent à 
ceci : 

i°. Obfervec attentivement rout ce qui peut 
nous avertir des approches du danger ; 

Obfcrver aux arrérages de nos iflcs & aux entrées 
dit golfe du Mexique. C'eft l'objet des croifières , 
donc parle la lettre de M. le marquis de Gri- 
maldi , & des ordres qui feront donnés auflt en 
conformité aux bâtimens que nous avons dans ces 
parages. Se procurer des informations fréquentes 
de ce qui fe patie fur le banc de Terre-Neuve ; 

Obferver en Angleterre l'état des troupes , des 
arméniens , la firuation du crédit public , celle du 
miniftère ; 

Chercher à connoître ce qui fe parte dans les 
colonies angloifes , en évitant cependant tout ce 
qui pourrait faire penfer que nous y ayons aucun 
agent direct & caraâértfé. 

z°. Faciliter aux colons les moyens de fe pro- 
curer par la voie du commerce , les munitions & 
même l'argent dont ils ont befoin , mais fans 
fortir de la neutralité & fans leur donner des' 
fecours directs. 

3°. Rétablir fans éclat nos forces maritimes i 
Remplit nos magalîns , réparer nos vaîueaux , nous 
mettre en état d'armer promptement , loriqu'il en 
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fera befoin , une efcadre à Toulon , & fucceffi- 
vement.une à Brefl: , pendant que l'Efpagne en 
armeroit une au Férol. 

4°. Dans Je cas où nous aurions des motifs 
fondés Je craindre un danger plus éminent , armer 
effectivement ces efcadres , maïs fans les faire 
fortir. 

5 0 . Dans le cas où tout fe difpoferoit à une 
guerre prochaine , raficrnhler des troupes nom- 
breufes fur les côtes de l'Océan , Se tout difpolèx 
pour une expédition en Angleterre , afin d'obliger 
cette puiflance à recueillir fes forces , profiter du 
moment pour envoyer des troupes Se des vauTeaux, 
foit dans nos colonies, fi on le jugeoit nécelTaite ,fo!c 
dans l'Inde , où nous nous ferions préparé d'avance 
des moyens , d'un côté en pratiquant des liaïfons, 
avec les naturels du pays , de l'autre en perfec- 
tionnant 1 etabliflèment, de nos ifles de France & 
de Boutbon. 

Comme une partie de ces précautions même 
entraîneroit encore des dépenfes allez considé- 
rables , je crois eflenrfêl de ne rien précipiter , 
fur-tout relativement aux deux dernières , fi ce 
n'eft lorfque nous aurions lieu de croire par la 
conduite de l'Angleterre, que cette puiflaiice fonge 
véritablement à nous attaquer. 

Je ne puis terminer ce Mémoire fans faire une 
obfervation que je crois très-importante , fur la 
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manière dont nous devons nous concerter avec la 
cour d'Efpagne. Nul doute que les intérêts étant 
communs, la confiance ne doive être entière, & tou- 
tes les mefures prifes de concert. 

Mais' if n'y a que trop lieu de craindre que 
l'Angleterre n'ait dans les bureaux des miniftres 
d'Efpagne des intelligences qui lui donnent ayis 
de beaucoup de fecrets imporrans. C'eft un danger 
conrre lequel il' faut être en garde dans les com- 
munications qu'on doit faire à f'Efpagne. Certai- 
nement la communication de rout ce qui , en 
annonçant la ferme réfolucion des deux rois de 
maintenir la paix , indique l'ufage des moyens 
propres à menacer l'Angleterre directement , ne 
peur nuire, même quand leminiftère britannique 
en auroic connoiffance. Mais tout ce qui tiendroic 
à des enrreprifes fur Minorque ou fur Gibraltar , 
à des mefures combinées pour porter des forces 
dans les Indes , ne peut êrre confié fans danger 
qu'au roi d'Efpagne & à M; de Grimaldi poux 
lui feiùV « " ' ' :J ' 

fi avril 177*» 
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Lettre L } page 113 , ligne 10. 

Xjï comte de Vetgennes, mîniftce des affaires 
étrangères , répondit de la parc du roi au vicomte 
de Stormonr, ambafladeur d'Angleterre, le 8 juillet 
1 777 en ces termes; « Que famajefté, fidèle à l'obfer- 
» vatiôn des traités, ne permettra rien qui pourroit 
v y déroger - y & que feniîble aux plaintes portées 
31 contre la conduite irrégulière de trois cotfaires 
» .américains , la Repréfaille , le Lex'mgton, Se le 
» Dolphin , elle en marquera fon mécontente- 
». ment;, en ordonnant de féqueftrer ceux de ces 
» . coefaires qui fe trouveront dans les ports du 
»! royaume , pour être retenus jufqu'à ce qu'on 
>> puilTe avoir des sûretés fumTantes, qu'ils re- 
» tourneront en droiture en Amérique , (ans in» 
» quiéter de hôav.ëaù les mers d'Europe; que les 
» ..ordres font renouvelés non-feulement pour qu'on 
» : nâ; permette point la', vente de prifes que ces 
» mêmes corfaires ou d'autres peuvent avoir ame- 
« nées ou pourront amener par la fuite , mais 
». encore pour qa'oa les faffe partir auffi-tor que 
".j Içs : vents & , le s circanfrances du tems pour- 
» ,.rorjt le permettre ; que le même ordre s'étend 
.capteur indiftiiiéteraent v Se qu'il eft' 
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« enjoint aux officiers ptépofés à cet effet , d'y 
» tenir févèrement la main, fous peine d'enré- 
» pondre en leur propre & privé nom ; qu'il leur 
» eft pareillement enjoint de veiller foigneufe- 
« ment â ce que les facilités de commerce ac- 
» cordées aux Américains , n'excèdent point celles 
» du commerce permis j que fi quelque fujec 
» anglois fe croit fondé à intenter une action per- 
n fonnelle contre quelqu'un des fufdits corfaires, 
» h voie des tribunaux lui eft ouverte , la loi , 
» & non l'autorité, décidant les affaires contén- 
» tieufes en France comme en Angleterre. » 

Cette réponfe fut accompagnée de quelques 
remarques fur les plaintes multipliées qui avoienr 
été infrudhieufemenr déférées à la cour de Lon- 
dres y elles portoient que l'emprefTement du toi 
à faite juftice fur les griers de cette cour, per- 
fuade fa majefté que le roi d'Àrfgleretre appor- 
tera « de fon côté la même attention à faire 
» réparer ceux dont elle à à fe plaindre , & que 
» ce prince donnera des ordres pour arrêter les* 
» vexations auxquelles le commerce des fu/ets 
» fcançois eft fréquemment expofé ; que fa ma- 
» jefté n'entend ni les encourager ni leî protéger 
>j dans un commerce prohibé par les traités. >'» 
Mais qu'elle oe peut confentir , « qu'à la faveur 
» de frivoles diftincrions , on arrête Se confiÊ-juè 
» les navires & les cargaifons ; que l'on maltraite 



fur les États-Unis. 28f 
» &emprifonne les équipages, fous prétexre qu'il 

- fe trouve à bord des denrées & marchandas 
» qur font ou qui peuvent être du cm de l'A- 

- ruénque feprenrrionale; qu'une pareille iurifpru- 

- dence ne pourrait fe concilier ni avec la jufrice 
» ni avec les ailurances amicales de la cour de 
» Londres. » 

La même choie fut communiquée au gouver- 
nement d'Angleterre par le marquis de NoaiUes 
ambalTadeur de France en cette cour , & comme 
le roi d'Anglererre précendoit que le roi défen- 
dit à fes fujets l'exportation des armes , & fît 
pnmr ceux qui donneroient des faunes délignations 
le marquis de.Noailles reçut ordre de répondre i 
..ne telle prétention ; „ q„ e | e! munitions de 
» guerre font partie du commerce permis comme 
» route autte marchandife, lorfqu'elles n'ont pas ' 
» une deftmation vers un pays en guerre avec „„ 
» »««,&<luece„'el,querelativeme„tau X na,io„s 
.. belligérantes, qu'elles peuvent être réputées de 
» contrebande ; que de rout rems l'exportation 
» en a été permife dans nos colonies, en Afri- 
». que, & par-tout où le commerce en a pu por- 
» ter ; que, fans cette facilité , nos manufaétuïes 
m d'armes feraient bienrôr fans ouvrage & fans 
» ouvtiers ; qu'a l'égard des faunes dellinations 
.. il eft Impoliible de les empêcher : que jamais 
» les contrebandiers anglois qui. vont courir les. 
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» côtes des Efpagnols en Amérique pour y ver- 
« fer de la contrebande , n'ont fait inférer 
» dans leurs lettres de mer la véritable def- 
» ti nation de leurs cargaifons; que jamais aucun 
=j de ces contrebandiers n'a été puni par les Ami- 
» rames angloifes pour avoir fait de faunes dé- 
« datations \ que l'on a donc mauvaife grâce 
» de nous préfenrer comme un grief, une pra- 
» tique que l'on tolère & que l'on encourage 
» même à Londres.» .' ^ 

Sur les plaintes faftidieufes & importunés du 
vicomre de Stormont , Se fur la prétention étrange 
qu'il fignifia, le j novembre 1777 , porrant que le 
roi , de fin propre mouvement & fins examen , fît 
Tendre routes les prifes que les Américains condui- 
raient dans fis ports, le roi fit répondre que, 
a Ci for une aufli grande étendue de côtes que 



» venir quelques contraventions aux ordres qui 
a> avoîent été expédies, la promptitude avec la- 
j> quelle on s'eft emprefle d'y remédier, dépofe 
» de la (incérité des aflurances qui avoient été 
s> précédemment données, & de la bonne foi avec 
» laquelle fa majefté entend qu'elles foient ob- 
» ferrées. Que M. l'ambalTadeur d'Anglererre doit 
n en trouver une preuve palpable dans la célérité 
» avec laquelle on a, à fa première réquifinon, 
» expédié des couriers à Bordeaux & à Nantes 
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avec les ordres qu'il avoit défirés , & dans les 
fuites effectives qu'ils ont eues, qu'il eft pré- 
venu des ordres que fa majefté a fait adreiïer 
de fon propre mouvement à fes chambres de com- 
merce , à fes Amirautés , & par-tout où il con- 
vient, pour enjoindre la plus ftride exécution 
de ceux précédemment donnés , foit pour em- 
pêcher que les corfaires Américains ne trouvent 
afyle & faveur dans fes ports , au-delà de ce 
que les traités - & les devoirs de r humanité' accor- 
dent } foit pour obvier aux déguifemens & 
aux fraudes que l'on met en ufage pour maf- 
quer les prifes qu'ils peuvent avoir faites, Se 
pour en furprendre la vente. Que fa majefté croit 
avoit épuifé à cet égard tout ce que la pré- 
voyance peut fuggérer : que fi cependant il y 
avoit d'autres précautions plus effectives dont 
elle ne fe feroirpas avifée, elle ne refufèra pas 
d'y entendre , tanr qu'elles feront compatibles 
avec fa juftice ; que c'eft par une fuite de ce 
fen riment que fa majefté ne diffimule point 
qu'elle ne peut fe prêter à l'infinuation de faire 
rendre fans examen les prifes qui pourroient 
être amenées dans fes ports ; elle ne doir pas 
en fouffrir la vente ^ c'eft à quoi fe rapportent 
tous fes ordres. Que le roi , quoique fidèle 
obfervateut des traités avec l'Angleterre , & 
jaloux de remplir envers elle les devoirs de 
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» l'amitié & du bon voïfinage , ne peut négliger 
» les intérêts de fes fujers & la sûreté de leur 
r> commerce ; que ce feroit cependant facrifier 
» des intérêts aufli capitaux , que de fe prêter à 
s» la démarche dont il s'agit j parce que les Amé- 
» ricains ne pouvant plus regarder la France que 
» comme ennemie déclarée , troublcroient le 
u commerce de fes fujets , comme ils troublent 

» celui de la Grande-Bretagne Que le roi croit 

a remplir , à l'égard du roi d'Angleterre , tout ce 
n que fa juftîce & fon amitié peuvent lui per- 
» mettre dans fes circouftances actuelles ; enfin , 
n que fa majefté etl fondée à attendre en retour , 
» que le roi de la Grande-Bretagne voudra bien 
» donner , de fon côté , lés ordres les plus précis 
» pour qu'il foit remédié aux différentes plaintes 
» qui ont été fucceffivement portées , Se dont 
» quelques-unes font déjà d'une date éloignée , 
*• & pour prévenir & arrêter des excès qui ne 
»» deviennent que trop fréquens de la part des 
w officiers de mer anglois. » 

4* 
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Lettre M, page 181, ligne 8. 

ILansQUE les François furent débarques a Rhode- 
Iiland , le général Clinton forma le projet d'une 
expédition coim'eux. La milice de la- Nouvelle- 
Angleterre fut appelée pour fe joindre aux troupes 
françoïfes. Un détachement de miliciens ayant été 
envoyé fur Kononicut-Iflind , arriva fans provifions 
ni tentes. Le vicomte de Noailles y çonimandon: 
un détachement français: Ses" fbi'dàTs Voyant la 
détreiTe des miliciens les emmenèrent dans leurs 
rentes , & chaque fuldat partagea Ci ration avec 
un Américain. 

Quand les troupes da marquis de Saint-Simon, 
fe joignirent aux Américains à Wilîiamsbtirg , 
ceux-ci prêtèrent de bon cœur leurs propres chevaux 
pour le fervice des officiers François. Us ne 
voulurent pas qu'aucune de leurs tentes fût ap- 
portée , jufqu'à ce qu'on eût tranfporté toutes 
celles des François ; & comme on manquoit en- 
core de provifions, parce que leur tranfport ne- 
toit devenu facile que depuis que la flotte françoife 
nous avoir rendus maîtres des rivières , les fol- 
dats américains demandèrent qu'on donnât aux 
troupes françoifes la farine de froment & la ra- 
Pari. III. T 
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«on complète, & fe réduifirent à la farine de 
maïs, avec une ration moins confidérable. 

M. le marquis de Saint-Simon connoiffànt le 
bon efprit des troupes qu'il avoir amenées , avoir 
défiré qu'il n'y eût aucune fépatation entre les 
deux camps. Les officiels & les foldats furent 
toujours enfemble , fans qu'il furvînt entr'eux le- 
plus léger différent , ni qu'un des deux partis cefsât 
d'avoir à fe louer de l'autre. 



Fin de la troifième partie. 
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